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Qui ont paru avec fuccès fur les Théâtres, 
des Capitales de V Allemagne. 
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ET Oùvragp a cocamencélei*' Janvier 1781 > & il 
en patoic téga&sempnt un Volane tous les trois mois. 
Le nombre des Volumes eft fixé â douze. 

Chaque Volump contiendra )io â 336 pages, & fe vend 
iSipaxémenr 4 livres 10 fels. Il ne revje»€ka (|u a ^ livces aux 
Sottfcripteurs , en payant d'aimée ea année la fomme de 
Al. libres peux quatre Volumes. Savoir, ^livres en recevant 
le premier Volume de chaque année , & 6 livres en rece- 
vant le fécond. Le croifieme & le quatrième feront délivrés 
aux époques fixées. 

La Souilbiptien pour les 4 Voiumes de chaque année 
pour la Province, efl de 14 livres 8 fols, rendus franc de 
port par la Pofle. 

Le prix des 6 premiers Volumes pour les Non-Soufcrip- 
teurs eft i préfent de 24 lir. port franc par la Pofte. 

Oirles trouve » Paris chez TÀuTSi^ii , rue Sainc-Hoooié , 
an aoin de la rue de Riclkelku , au Cabinet de Littérature 
Alfemande. 
Chez la Veuve Duchesme, Libraire, rue Saint- Jacques , 

aM. Temple du Goût. 
Chez dou'm&iSB. frk , Imprimeur-Libraire > Quai des 
' Auguflins, au Coq. , 

Chez Du&AMD, Libraire, rue Galande. ' 
A Vecfailks, ches Bla^zo^, Ltkvaice, ras Saeory.. 

Pour rccewdir ks Volume» ea Province fraBC de port par 
la Pofle , on ne peut s'adrefTer qu'àrAuTEUR, au Cabinet 
de Littérature Allemande à Paris. Il faut affranchir la leure 
^■'•^ de demande & U jort de rargeat. 
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PERSONNAGES. 

liE COMTE m WÊ^INQ, 

XË COMTE D'OLBORN. 

LE EARQN «E THQREÇK. 

EORMIN. 

Madime PQflMÎN. 

ADÉLAÏDE, Suivante de Mad. Dormîn. 

PIP§, Aubergifte. 

ETIENNE , fon Fils. ' ' 

ERNEST , Valet d» Çtwn» de WerKng. 

ARMAND , Valet du Comte d'OIborn, 

HENRI , Valet de Dôrmin. 

UN VALET. 

PLUSIEURS DOMESTIQUES du Comte de 
WerliDg. 

Za Sc€ne ejl dans VHôtct Garni. 



r H O T E L 
G A R N I, 

" é o M JÉ ja X :é,. 

fTi v III !■!■ iiBi w i 7 -Ti*f -É f II II ■■■■■i»a(n 
ACTE PREMIER. 

Une Salle meuhlée , avec une porte dani le 
fondf & deux autres fur les côtes, 

SCENE PREMIERE. 

Madame DORMIN, brode fur un- tambour ; 
ADÉLAÏDE, /dif du filet; PIPS, arrive 
tout-à-coup j à moitié ivre, 
F I p s. 
Xxé bien , aurons-nous enfin de l'argent } (, Les 
femmes fe retournent ètun. air effrayé.) Oui, de 
l'argent , pour cette chambre que vous avez-là. 
Ctoyez-vous donc vous }ouer de moiî 
A iv 



s UHOTEL GARNI, 

Mad. D o K H I N. 

Adélaïde, aide moi donc à fléchir cet homme 

dur. 

P I p s. 

Je fuis , )e crois , auffi poli qu'un autre } 

Adélaïde. 

Mais mon cher Monfieur Pips. • • » 

^ P I p s, t interrompant. ^ 

Rien^ rien. 

Adélaïde. 

Comme il eft brutal ! 

Mad» D o K M I N. 

Je ne vous demande plus que huit jours. 

P I p s. 

Non. Quand une fois j'ai parlé , tout eft di^. 
Demain à midi mon argent ^ où Ton déloge do 
tlfiz moit ' - 

( Il s'en va. ) 



5^ 



COMÉDIE. 9 

SCENE IL 

Madame D 6 R M IN, ADÉLAÏDE. 

Mad. D o K M I K. 

JnLJ> é I. A I D £ , nous fommes perdues. 

Ai>éxAiDe, avec un air de confianct 
• intérieure. 

Non, Madame* 

Mad. D o K M I N. 

De qui attendre des fecours? Que dis-je, hélas! 
des fecours ? de l'indulgence y de la pitié. Oh 
les barbares! 

Adélaïde. 

Tous les hommes ne le font pas. On trouva 
encore des cœur^ fenfîbles. 

Mad. D o & M I K, 

Bien peu , Adélaïde ! 

■ 

Adélaïde. 

Je ne le croirai point. Il n y a que très-peu do 
monde inftruit de vos matlieurs , & peut-être per- 
fonne ne connoît toute Tétendue de votre infortune. 
Moi-même , Madame , je favois bien que nous 
étions venus ici pour attendrir un Père irrité » & 



to L^HOTEIJ GARNI, 

)« ne vous croyois pas , 11 eft vrai , abfoUitiieflt 
riche; mais — cette afFreufe indigence, pardonnez- 
moi cette vérité cruelle, non, ce befoin preflant 
dans lequel vous êtes ^ je ne Taurois pas même 
fdupçonné. 

Mad. D O A M I K. 

Tai voulu ine cacher à moi-même toute ma 
mlfere, je fens trop combien elle nous expofe 
aux mépris de la/ plupart des hommes ^ & s*il 
m'étoit poffible, je la cacherois encore à leursyeux* 

Adélaïde. 

Que je fuis aife en ce moment que vous ne 
me la cachiez pas, Jp pourrai vous montrer que 
votre Adélaïde porte un cœur reconnoiffànt, ( En 
fouriant.) Vous me croyez peut-être une jeune 
fille bien pauvre ^ 

Mad. D o R M I N, ^un aîr fêrieuxé 

Gardez vos épargnes, Adélaïde. -^£t comment 
fe porte mon Emilie ? 

Adélaïde. 

Très-bien. Vous la verrez entièrement rétablie 
fous deux bu trois jours. 

Mad. D o & m I K. 

. Je la croie bien foignée à»% cette borne 



Ç O M E P I E. tt 

A D é L A I D s. 

Parfaitement bien. Maïs ( avec timidité) fi vousî 
vouliez me permettre *— Je ci ai pas le deflfiindQ 
vott^ offenfer^ Madame. 

Mad. Dormir, ûv ^c un peu d'humeur. 

' Brifons là-de6us , je te prie. — Pourquoi donc 
|ilear6^-(tt i 

Pourquoi?. £t qui ne pleurerolt pas de fs voir 
aînii xnéprifée ? 

Mad. D G R M ,1 Kr 
Moi, te ipéprifçr ? Non 9 nsoa enfant, ton 
cœur elt noble, je t'eftime ; va, féche tes larmçsj 
nous ferons un jour très- heurçufes. 

Ct^.. ■ . i .1. Tftr*'^i .1 I sga 



s C E N E- ÎIl 

s * 

HENRI, arrive. epuf 4^^ çifuite DORMIN 
ET LES PRÉCÉDENS. 

Mad» D 1^ R iK s K. 
Où eft ton Maître? 

H J5 H fi U. 

' 'Le void^fUp l^feaUei «-^ Mais.^ . • * 



XI UHOTEi; GARNI. 

Mad. D o R M I K. 
Vite , Adélaïde , une lumière. 

( Adélaïde prend une bougie & court vers laporitl 
Dormin arrive tout troublé f & fe jette dans 
un fauteuil. ) 

Mad« DoEMiN 9 courant au-devant defon maru 

Ah mon cher Dormvn ! Qu'avez-vous donc i, 
Comme vos yeux font en feu ! Vous m effrayez ! 
Que vous eft-il arrivé? — • Dormin ! 

D o K M I N. 

O le monftre'! 

Mad. Dormin. 
Vous me faites frémir. 
Dormin^ attendri , fe tourne vers elle ^ lui 
prend la main^ & lui dit if une voix douce. " 

Pardonne ma chère enfant. Ce fcélérat m'a mis 
hors de moi. 

Mad. Dormin. 

Et qui donc ? ' 

Dormin. 

Ce Frodenwal ! De jour en jour il me flatte f 
il me fait accepter Tefpérance d'une place avan- 
tageufe. Je facrifie* à ce barbare le reftc de ma 
fortune. — fc Je? vous plains i ga.^ jdéjà.dif- 



/ 



j 



C O M ÉD I E. 15 

M pofé de cette place. Il faut encore prendre 
» patienée 5>. — Après tant de promefles , voilà 
toute la confolation * qu'il me donne. Qu*il 
tremble I 

Mad. D o R M I K. 

Que dîtes-vous? 
DoRMiN ému^ la regarde avec attendriffement. 

Pauvre femme infortunée ! laprès quelques nà^ 
nutes dejîlence.) L'Hôte, eft-il monté ce foirî 

Mad. D o K M I K • 
Ouï, tout-à-rheure I 

D o K M I N. 

£t il a Qienacé ? 

Mad, B o k M I N. 

' Mais* • . . Vous favez bien comme il parle :— 
cependant je Tai trouvé aujourd'hui un peu plus 
poli qu'à Tordinàire. 

Dormi n. 

Vraiment? Il m*a fait voir tout-à- l'heure 
combien il étoit honnête ; heureufement pour lui 
quil seft échappé de mes maîns. (Il prend tout* 
à'^coup un air penfif. ) Ou]. — Il ne me refte pas 
d'autre moyen. . 

illfe levé pour fortir. ) 



t4 L'HOTEL GARNI, 

Mad. D o ti tu 1 n. 
Où allez- vous > Dormin? 

D o R M I N 9 dijlraît & furieujt. 
Je vais revenir fur le champ. 

Mad. D o a M I K. 

Mais il eft déjà nuit. Où voulez* vous aller î 
Que voulez- vous faire? Prenez pitié de votre 
malheureufe famille» 

D Q R m I N« 

De la pitié, moi? — En ont -ils jamais eu 
pour mes malheurs ! LaifTez-moi ! — Laiflèz- 
moi^ ma tendre amie. — Je veux te voir heureufe^ 
ma Clarice , ou ne plus vivre. 

( // s^arrache dé fes bras , & fort tœU itinctlnnt 

de rage. ) 

Mad. D G R M I N< 

Non , non I Adélaïde» Au fecours ! ---^Dormin 1 
CEllele/uU.) A mon fecours. 

A B â L il I 2) Sr 

Ah me^ pauvres Maîtres ! Quel état affreux ! 
Allez y courez Henri : ne le perdez pas un 
feul inftant de vue. ( Henri fort. ) Je fré- 
mis , quand je penfe aux fiiites funeftes de cet 



COMÉDIE. if 

emportement. Toute la fureur du dérefpoir écoic 
peinte fur fon front pâliflant. / 

Mad. D o B M I K 9 revenante 

Il eft parti ! Comme il s'efi arraché de mes 
bras ! ( Elle tonée fur une chatfe ) Mais quelle 
efpérance a-t-il donc? — Aucune, aucune, ^ue 
fon défefpoir ! Adélaïde , ma chère Adélaïde. 

Apélaide. 

TranquïHIféz-vous, Madame; Henri le fuivra 
par-tout , attentif à Tes pas. J'entends du brùif, 
ce me femble? On a frappé. {Elle prend une 
bougie , coure ouvrir la porte y & dit en revc» 
nant : ) M. le Baron de Thoreck. 



SCENE IV. 

LE BARON DE THORECK, Mad. DORMIN, 

ADÉLAÏDE. 

L B B A R o K. 

H ON foir 9 Madame. 

Mad. Do R M I K. 
Ah Bâix>n ! n*aurie2-vous pais vu lûon époux ? 



t6 L'HOTEL GARNL. 

Le Baron. 

Seroît-€(B Dormîn? En entrant dans l'hôtel , 

un homme a pafTé près de moi comme un furieux* 

Je n'ai pu le connoître. 

} 
Mad. D o K M X K. 

C etoit lui ! 

Le B a r o k. 

Mais ( avec quelque étonnement ). que vous eft- 

îl donc arrivé ? Vous paroiffez hors de vous 

même ? 

Mad. D o R M I K« 

Ah y M. le Baron ! 

Le B a r o k. 

Eh bien? 
Adélaïde , voyant que Madame Dormiit 
s* abandonne à fa douleur y prend le Baron à 
part. 

Nous fommes perdus ! —Nos créanciers ! — ^No- 
tre Hôte veut nous faire fortir de fà maifon. 

L s B A R o N, 

Comment î 

A D é L A I D E. 

Et votre fidèle ami M. de Frodenval î— 

Malheur 



GOMÉDIE. t^r 

Malheur aux belles âmes ! Comme on abufe de 
leur c onfianéâ ! 

L B B A E G K. 

Quoi donc ? qu'a-t-il fait , Madame ? 

Ce qu'il a fait} —-Il nous a ravi le peu qui 
nous rcftoit. 

Le B a k g n. 

Je ne vous entends pas. 

Adélaïde. 

Dans refpoir de réuflir auprès des Miniftres 
par Ton crédit, M. Dormin lui a &crifié tous 
les débris de fa fortune* 

Li £ B A R O N. 

Et fa demande lui a été refuCée ? 

Adélaïde. 

4 

M aiheureufement. 

Le B a r g k. 

Je vous entends. ( Il s approche de Madame 

Dormin. ) Madame , -— vous paroiilez trifte ic 

rêveufe ? 

Mad. Dormin. 

Excufez Baron ; je ne fuis pas maîtrefle de ma 
douleur. {Elle lui préfente unjiége.) 
Tom. VL fi 



19 L'HOTEL GÀRNL 

X S Baron s*ajjied ^ en s^ approchant it 

Madame Dormin. 

Que je vous plains ! Votre malheur eft plus 
grand , que je ne ! avois cf abord imaginé , il eft 
plus afifreux , q^e vous ne le croyez vous-même. 

\Mad« D o n M I Ny avec humeur. 

Mais pourquoi donc y Adélaïde » avez-vous 
dit à Moniieur. • • « • 

L B Baron. 

L'aurois-je moins appris? Pourquoi ne me 
donnez-vous pas toute votre confiance ? (Il la 
'regarde avec intérêt.) Amie infortunée I ( Il fou- 
pire) Je vous trouverois encore heureufe 9 fi vous 
n'aviez à craindre que l'avide impatience de vos 
créanciers & les fourberies de Froden val ; — mais 
*^je tremble que mes preflentimens ne foient 
fondés, 

Mad.^ D o R M I K« 

Quelles font vos craintes ? 

JL E^ B A R Ô K« 

Pardonnez ! Je puis, me troipper. 

Mad« D o R M I if. 
Cruel aidi » dès liier vous aveft vingt fois intcar* 



C O M Ê D î Ë. ff 

tompu un aveu ^ à peine commencé i & qui ne 
pouvoît m'étre indifférent. — Vous m'avez laiflc 
tout-à-coup dans les plus aiffeufes inquiétudes; 
»-& à pré&nt«... Ah^ Je Vous en conjure ^ 
cxpliqu^*V0U8« 

L£ Bakon^ avec m air de réferve. 

Ce n'eft rien ^ Madame s -^ une idtfe en Taif 

peut-être. 

Mad* P o R MI Né 

Ceft un fecret qui m'întérefîe , — je le vois; 
—qui m*intérefle de très-près^— -certainement; 
ceft encore un malheur nouveau.-^ Votre regird 
attendri me rannonce«^— Se p0urroit«*>il que mon 
père ? • é « • 

L B S A K o Né 

Non i Madame ^ -— il ne fait pas que Vous ête^ 



icu 



Mad. D o R M I Né 



Ce o*eft pas cela ? Et qu eft-ce donc , cruet 
ami ? Vous voulez , par générofité , me cachet 
mon malheur; — -& yous perce» mott cctur de 
mille traits déchirans. 

L E B A R o N 9 avec une douceur fcintié 

Madame! -wN* troublez pas votre fepo;!. 

B i j 



■n 
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a<J L' H O T Ê L GARNI. 

Mad. D o & H I '^ 9 effrayée.^ 

t. 
Mon repos ? 

Le Baron à part y mais à deffein que 
Madame Dormin puiffe Ventendre. 

Imprudent que je fuîs î — Pourquoi faut-il 
que j aie parlé ! ' 

-■ ' » 

Mad. D o R M I K. 

« 

Vous me voyez dans une angoifle mortelle* 
— Qu'eft-il donc arrivé? — Il faut abfoluàifint 
que je le fâche. 

L E B A R O N. . 

Vous le voulez ^ Madame ? femme itlfoirtunée t 
•— - Mais Dormin eft mon ami , & tant que je le 

pourrai > je veux douter de fon crime. 

-. • • » " 

Mad. Dormin. 

•- « 
De fon crime ? / 

(Le Baron kaujje les épaules ^ & foupîre.) 

Apélaid e, réveufe. 
Seroît-il poflSble ? Ce feroit bien afifreux ! 
Mad. Dormin, avec emprejjement^ 
Moi^ Adélaïde > que veux-tu dire } 



COMÉDIE. Il 

Adélaïde. 

Que M. Dormin a des engagemens fecrets , 
& que des mains étrangères ont- peut-être reçu 
les préfens qu'il aflure avoir faits à FrodenyaU 
Voilà ce que j'ai dernièrement entendu murmurer 

à votre Hôte; & je n'en voulois rien croire. 

« 

« 

Mad. D o K M I K. 

« 

Comment ? 

Le B a r o ir, 

Adélaïde me difpenfe de vous découvrir ce' 
fatal fecret. — • Le cruel 1 A l'heure même où Ces 
amis redoublent d'efforts pour vous réconcilier 
tous les deux avec un père irrité ^ il fe livre à ces 
honteux excès ! 

Mad» Dormin^ auec t accent de la plus amerc 

douleur. 
Ah Dormin ! 

Le B a k o k. 

Que vous êtes à plaindre ^ trop fenfîble époufe ! 
Depuis fix ans entiers vous fupportez avec lui le 
poids de la mifere ; vous dévorez en fecret les 
affronts qui fulvent l'indigence. La haine de 
votre famille vous pourfuit fans relâche ; vous 

B iij 
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facrîfiw votre fanté., votre rang , vos biens , fai 
tendre amitié d'un père, Teftime de toutes les 
perfonnes hooncteis , tout enfin : — & à qui I« 
fâcrîfiez-vous ? à un infidèle ^poux , un ingrat > 
vin diflipateur ^ un 

Madé D o R M I K. 

1^' Arrêtes , MonCeur ! Quel langage ! Qui vous 

porte à ces cruelles injures contre un ami l 

Lé B a r o k. 

Pardonnez. Mon zèle pour votre bonheur. • » • 
Peut-être çft-ce une calomnie* --« Il éft peut- 
être encore digne de notre eftime. (j4vec unfoupir 
& eommf/il ne ypuloh pas que MaJ» Dormîn ^/i- 
tendU fes dernières paroles. ) Ah pourquoi feut- 
il qu'il n'en foit pas digne ! (// affeSt un air ému. ) 
Vous me voyez attendri , Madame. Mon cœur 
fenfible eft foible comme le vôtre. Si 1 amitié* 
m'aveugle, 1 amour jette auffi un voile fur vos 
yeux. 
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s C E NE V. 

FIPS, deux bougies à la main» LE COMTE 
' D' O L B O R N , en habit de vcyageur, 

ARMAND, ETIENNE, portant une malk* 

LES PRÉCÉDENS. 

« 

P I p f . 

Far ici , Moniieur ; fuivez-moi , je vous prie. 

C En traverfaru le théâtre , il conduit le Comte à 
V appartement , qm fuit face à la porte pnur 
laquelle ils font entrés.) 



ist^ 
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SCENE V t 

Mad. DORMI N, LE B A R ON» 

ADÉLAÏDE. 

L S B A R O N. 

Et qu eft-ce donc? Cet étranger a-t-îl quelque 
affaire dans votre appartement ? 

A D Ér LAIDS. 

Ces chambres fur la droite ne ndm appar* 

tiennent pas. 

B iv 



■'\ 
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L £ B A R O N. 

II n'y a donc que ce paflage pour y entrer ? 
Adélaïde. 

V 

Non , il n*y a qu'un efcalier , & ce falon eft 
commun. 

SCENE ni. 

PIPS, LES PRÉCÉDÊNS. 

' L H B A E O NS 

xJ iTEs-KOUS^M. Pîps , pourquoi vous logez 
cet étranger dans cette chambre î 

Pif s. 

. ' ^, 

.M. le Baron, je fuis bien aife de vous dire 
que mes affaires ne vous regardent pas. Je fuis te 
maître ici y je crois* 

Abélaids. 

Oh nous le favons bien ! 

« 

P I p s. 

Et vous , Mftdemoifelle , je vous dis que je 
Q'ai que faire de votre efprit. Entendez * vous } 
»— n me faut mon argent» 



, ,C O MÉ D I E. ax 

A D ifi £ A I D £. 

Encore ? ( à part ) Vous laurez ^ M. Prps, Un 
peu de patience. Attendez feulement jufqu'à de- 
main. 

P p p s. 

Attendez-moi fous Torme. — Je n'ai que trop 
attendu. 

L E B A K O K. 

Soyez donc un peu plus honnête. Vous ou- 
bliez 9 ce me femble , à qui vous parlez. 

F I p s. \ 

Cela m'eft égal à moi ; en tout cas ^ il me faut 
mon argent. 



■iKaeaBEBRe 



SCENE FI IL 

ETIENNE, LES PRÉCÉDENS. 

P I P s, 

V lENDBÀs-tu double fripon? Où étois-tu 
encore ? -*- Je te. • . • Dépêchez-vous de fervic 
à^fouper à cet étranger. -^ Il devoit arriver 
plutôt auffi. S'en venir comme cela au milieu 
de la nuit ! 
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|) X l s N V !• 

Il ne veut pas fouper. 

P r p s 

Comment » pas fouper l 

£ T X s IT K X. 

n ne veut rien du tout. 

P I p s. 

Eh bien ^ il s'en paflèra. ( A part à Etienne. ) 
Ecoute. Pour fon fouper d aujourd'hui, tu mettras 
douze francs fur fon mémoire. Il devoit fouper* 

,ADil.AtI>E« 

Cela eft jufle. 

P I p s. 

Je vous ai déjà dit » Mademoifelle , que je ne 
m*amufe point du tout de vos plai(ànteries. ( A 
Etienne. ) Tu n oublieras pas d y mettre auffi deux 
bouteilles de vin pour fes poftillons. 

£ T X X K N E. 

Les poftillons n*dnt pas bu de vin* 

P I p s. 

Ils aurotent pu en boire. Commence par fuivre 
mes ordres; & après, (haut) oui, tu fermeras 
après la porte de Thôtel à la grapde dtù 
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L lË B A A o*K« 

£ft-ce que le vin vous aurolt fait perdre la 
mémoire, M. Pips? Ne (avez- vous pas qu'il fatit 
que je forte? 

P I p s. 

Je fais mieux que vous, peut-être, ce que j'ai 
à faire. Etienne» va toujours écrire ce que je t'ai 
dit 9 & tu viendras quand je t'appellerai. 

( Etienne fart. ) 

cas iiii ' >">rigir"* I ■ afiâl 

S C E N E I X. 

Mad. DORMIN , LE BARON, ADÉLAÏDE, 

P I P S. 

P I p s. 

JAul A jeune Demoifelle , faites-moi , je vous 
prie ~, grâce de vos réflexions. M entendez- vous ? 
Si jai bu quelques coups de bon vin, c'eft mon 
vin que j^ai bu ^ & je n ai de compte à rendre i 
perfonne. En un mot , il me faut mon argent : 
non 9 je ne prétende pas tittendre davantage. ( En 
fe retournant vers Madame Dormin.) Je crois ^ 
Madame , que je m'expliqbe aflèz clairement* 



V 
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Mad. D o R M I N. 

Rien ne peut donc vous attendrir? Eh bien, 
prenez , voilà l'ouvrage de mes mains , & tout 

ce que je poflede. 

P I p s. 

Bah ! Tous ces chifFons-là ne me paieront ja- 
mais ; — & cela eft décidé , il me faut mon 
argent. 

L E B A R o lî. 

M. Pîps , vous commencez à m*ennuyer. A 
combien fe monte votre mémoire? 

P I p s* 

Cela ne vous regarde pas , M. le Baron* 

A D é I. A I P E. 

Vous êtes un impertinent , M. Pips, 

P I p s. 
Moi , un impertinent ? 

L E B A R o K. 

Allons , allons , on ne fe fâche pas pour cela# 

Vous m'apporterez demain votre mémoire ^ St^é 

le payerai. 

P I P s. 

Vous voulez le. payer? yous? 



COMÉDIE. 2p 

Le B a r o ir. 

Moi-même. Brifons ià-dçflus. 

P I p s. 

Demain? 

L B Baron. 

Demain.. 

P I p s. 

Ha , ha ! — ah , c eft une autre chofe ! 

Mad. D o R M I K. 
M. le Baron.. ... 

Le Baron. 

Ne parlez donc pas de ce foible fervice » Ma« 
dame , je ne trouve que du plaifir à vous obliger. 

P I p s. 

Oh j'en fuis bien fur ! Ni moi non plus, je nai 
pas un cœur de fer. J*aime à rendre fervice à tout 
le monde : mais aufli il me faut mon argent. 

Adélaïde. 
Sans doute ^ vous avez un cœur très*fenGbIe. 

P I p s. 

Je vous regarde. Tenez , quand j'entends ba* 
varder utie fille fuivante y ou jafer un perroquet , 
c eft la même chofe pour moj|W.Oai ! — ^Et — en un 
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mot — Qu eft-ce donc que je voulpis dire ? — AIl 
oui > M. Dormia n'eft donc pas encore rentré ? 

A D é Xr A I D £• 

Vous le voyez bien* 

? i r s. 

Hem , hem. H me femble cependant que puîfqa'ii 
aime à fe divertir , il idevroit bien , de préfé^ 
rence , venir manger fon argent chez fon Hôte* 
Etienne , hé 1 Etienne* 



s C E N E X. 

IT 

ETIENNE LES PRÉCÉDENS^ 

Etienne,^ moitié endormie 

IS/xjs, voilà , me voilà ; vous m'avez appelle^ je 
crois. Que voulez-vous? ^ 

P I p s. 

Ce que je veux? Voyez donc comme il eft 
éveillé ? Prends garde de t'endormir. M# Dormm 
n eft pas rentré. 

E T I E N' K K* 

Ccftbori. 

Veux-tu bîea ôtr« plu» honnête , iaqijiîo , qpttfl4 



COMÉDIE. 3t 

tu es avec des étrangers qui me font l'honneur 
de loger dans mon hôtel ^ ou. • • • je t apprendrai 
la politefTe. Allons ^ alerte. 

( Etienne fort. ) 



SC9 



SCENE XL 

Mad. DORMIN, LE BARON, ADÉLAÏDE, 

P I P S. 

E I P s. 

V/'b s t mon fils , à ce qu'on dît : mais c eft us 
drôle qui n eft p4S trpp poli; il na pas une 
goutte du fang de fon père dans les veines.— -Vous 
n'avez donc plus rien à m'ordonner ? — Voyons 
a cet écnuager a fermé Ùl porte. ( Il va regarder 
-par le trou de la ferrure.) Oui. — Vous n'avez rien 
à craindre de cet homme-là* Il dort dans la pièce 
du fond 9 & fon domeftique couche dans la pre* 
silice chambrc-p-^Aiisû donc^-rBon foir. Madame. 
.£00 £râ: , M. le Ban^n. •^^Ainli «donc, à deofain. 

L E B A K G N^ 

Oui. oui, itout JbufS à Fips ) J'^mrai demain 

quelque ^^hofe à vou^ dire. 

iPtpsJprs,) 



^ 
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s C E N E X 1 1. , 

Mad. DORMINi LE BARON, ADÉLAÏDE. 

Le Baron, regardant à, fa montre. 

XL eft déjà plus de minuit. 

Mad, D o K M I V. 
Dormin ne vient pas. 

^L E B A R O Kt 

J'aurai demain Thonneur de vous revoir. 

Mad. Dormin. 

Ah Baron ! Vous me laifTez daas des in<juîé- 
ludes afireufes. • ' 

Le Baron. 

» 

c 

Non , Madame. G'eft peut*êt^?e une calomnie. . 
Effiorcezrvous plutôt d écarter loin de vous ces 
foupçons qui vous affligent. N*ctes-vous pas afle^ 
accablée de douleurs , fe«me refpeaable? {A 
part i mais tonjoùrsi dans le déjjéin £itre entendu 
de Madame Dormin.) Pauvre, méprifée, trahie, 

«—le barbare ! - . 

Mad. 



C OM É D lE. 55 

Mad. D o R jy I N , h fixant totu^à'-coup Jtun 
çàl inqiàeu 

Baron ,' — n eft-îl pas vrai î Vous n'ctes pas un 
per^de qui fetnt de Tamitié .pour mon marU 
— Vous n'êtes quun juge févere. 

Le Bakon» avec douceur , & paroiffant 



très^rmu 



O ma plus douce amie, 4i votre oeil pou volt 
defcendre jufques dans le fond de mon cœur I 
— Ilfuffittfi mon ami rentre ce foir^ dites-lui 
que 9 malgré fa conduite honteufe.M. Non; cachez 
lui plutôt toute ma colère. Craignez même qu il ne 
vous échappe le plus liéger reproche. Innocent 
ou coupable » ce rapport que vous lui feriez ^ 
pourroit allumer entre nous deux , une haine irré* 
concUlable , & m'enlever même à. jamais toutes 
les occafîons . de . me rendre utile auprès de 
vous. Dites-lui plutôt que je m'intéreflê vivement 
à fon bonheur , & que je fuis venu â ce fujet pour 
in*entretenir avec lui d'affiiires férieufes. Adélaïde. 
( Il lui fait figne de garder le plus profond filence 
fur tout ce qui s^ejl paffé. ) Bon foir , Madame. 
( Il fort 'i fuiri d'Adélaïde , qui tient une hougie à 
la main. ) 



Tome FI. 



^ 
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SCENE JÇI II 
Nbd. DORMIK, enfuUt ADÊLAIDEJ 

Mad. Do R M I K. 

JL/ OR JUIN ! tu pourrois me trahir? — Trahir 
ta Claric^ ? Jamais » non jamais -^ Noire me- 
çhançeté^ aïeule calomnie! {A Adélaïde qi4 
untre.y Adélaïde 9 fe poufroit^ii) que P^rmin fut 

infidèle? . ■ 

Adélaïde. 

- ■ ' • ■ '" 

J^^/pete qu'il n'en lefl; ridt) , Ma^m^} mais 
•» que vbulez^ous que je réponde? — Celui qui 
IVtccufe eft unhomn^ — > un ami -^ ii géiiéreux ! 
fi re^âabie! 

Mad, D o R M r N.^ 

' , • i ••*••* 

Le Baron eft un hoxQme honnête ; rr- on 1 a 
trompé. Mais Dormin ne vient point ! — pùeft- 
îl en ç^ moment , où eft-il ? Son défiefpQir: Taitra 
certainement entraîné à fa perte» Père idénaturé « 
c'efl ta haihç » c^eft ta cruauté qt^i o^t creufê ,un 
abîme fous nos pas. 

Adélaïde. 

Pourquoi vous affliger ainfî ^ Madame ? 



COMÉDIE* 3 j- 

Mad. DoBMiKy Apris un long filence. 

Aim^le eii&nt ; tnà paovf^ Emilie^ la malé-* 
-diâkiq pateradile pourfuit tes parens jufques fur 
ta tice iaaocente. Qui aura pkié et coi , ma fille , 
iiuanct \t Be ferai plus ? ^*-- Paix ^ Adélaïde, Uon 
«JErappé, ce me femble? 

ÂDÉJLAib£|, ajprès avoir regardé à la portt. 
... • • 

Non , Mailaoïe. 

Mad. D o R M i N. 
♦ « 

Comme la.Qoit eûdéji ayao^9 I.tout dort. 

tout eft calin^ & tranquille. 

A O É L A t P t. 

Ne chercbe2LiiQnc pis i voue attendrir encore* 
Vous favez que fouvent il vient avant d^nt la 
nuit , & quelquefois même beaucoup plus tard. 

Mad# Xi o ^ ML m. 

. Mais il ne ma jamais ^lukt^ le difeifotr dans 
le «<sur« Ta le crancns, Adiétaïde^^-^-^^Je croiy 
#Ptmdfe «^Kore. .&is dêraier s adieux. « Je veux 
90 tfi y<9«r henreiiiG^ ma Çlarice , ôv w p$us vi9r»#» 
& M ne vÎToiâ piw, JSomûa 1 : 

A D É X A I D %. , 

Comme vous êtes pale : ciel 1 vpu$ m ettrayec» 

C ij 
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Mad. D o s M I N* 

- Ce n'eft rien , mon enfant. Ceft déjà paiïé. 
, (après un moment de JiUnce) N'oubliez pas de*- 
main, Adélaïde > d'aller chercher ma fille. Cette 
femme généreufe qui veut en prendre fdin , eft 
prefque aufli pauvre que nous le fommes. Elle 

veut foulager notre mîfere 5 mais elle vit 

elle-même dans la plus trifte indigence. — Ceft 
pour cet enfant ^ cher Dormin , que tu dois ref« 
peâer tes jours^ -—tu le dois : mes forces épui- 
fées par la douleur , s^affolbliflènt. — Je fens que 
je n*8i plus à fupporter long • temps le poids 
de mes malheurs. — Tu pleures ? Fille honnête & 
fenfible , n eft-ce rpas que tu aimes mon Emilie ? 

A p â L A I D s; 

« 

' Sîjeraimeî Ah! 

Mad. D o a M I K. 

Hélas ! fi déjà foh trop malheureux père lui 
étpit enlevé 9 lorfqae tu m'auras fernié la pau« 
piere ^ c*eftàtoi que je laiile cet enfant — de tous 
abandonné ! ( Elle pleure. ) Eieve fon en&iîce ; de 
quand fesgraoes ingénues , fes tendres careflès te 
forceront de fourire , alors rappelle-toi fa mère 
infortunée , qui t'aimoit comme fon amie , & qui 
t'auroit rendue heureufe, Adélaïde , fi elle-même » 
elfe avoit pu être heureufe* 
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A ]> i L A I D B. 

MaiSj Madame, — que faites-vous', KélasI-^ 

Mad. P o R H t K. 

Ecoute.^ Tu conilKs cet homme dur y le Comte 
de Werlîng , ce Père dénaturé f II a maudit fâ 
fiilé! — Quand fes vœux feront exaucés, qxiand 
je ne ferai plus, va le trouver, dis lui que fa 
Ctarice deshéritée , chaflée de fôn fein paternel , 
eft enfin defcendue dans le tombeau; que jufqu*au . 
dernier foupir elle n'a pas cêifê de refpeâer 
fon Père & de 1 aimer. Préfente-lui enfuite mon 
Emilie ; c'eft fon propre fang , c'eft la feule 
enfant de fa fille infortunée* S'il la repoufle. . • • 
Adélaïde, fi dune main dénaturée il la repoufle, 
le barbare ! prefle «• là fur ton coeur , & qu elle 
{bit ta fille* 

Ah , ne mourrez pas^ je vous prie , ma chère 

maîtrefle ! 

Mad. D o R M I N« 

C'eft en vain , mon Adélaïde , que tu veux me 
confoler ! Mon malheur n'eft que trop véritable ; 
cette idée m'accable y je fuccombe. Cette, angoifle^ 
Cmeuaru la main fur fon cœur) cette inquiétude ! 

A D i I. A I P E. 

Qu'eft-ce donjcî iSUe prête VoreUle y Twtcnài 

Ciîj 
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du bruit. On mofite Pefcalier : c'eft peut-éti!» 
M* Dormin! 

Mad. D o R M I K» 

Courons au-devant de 

AdélaibS Vayrendre une fùugie/ur ta table. 
Ah ! c'dft âôfref Hôte. 




BK9fi5ftomâ9| 



SCÈNE xïr, 

P I P s , affilie en hûttUet dé nuit , à moitié des-* 

hMllé, enjiike HENRI, LES PRÉCÉDENS. 
F I y s I tout effauffUm 

jKcH bien ! ne ï'avoîs-je pas dit ? il çft mort , 
tout- à- fait mort. 

{Madame Dormin tombe fur un fauteuiL) 

Ad Plaide, effrayée. 
Qui donc? Qui? 

Php s. 

Qui i tibtîé Mettre. Voici HéHf i <}uî a tout vu > 
dettiandea. 

AnétÂiDË , i itfpefctvaht qtte Madame Dormin 

' Ji &oùvé rftal. 

Que vôîs-4e> MâdMift. ACadâiM) ao ftcour^j 
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«u feçours , M. Fips ! — - Ma chère Maîtreflè. 

Pi p s» 

Que voulez-vous que j y (afle , moi? 

ÂDéLAiPE. 



« 

CatiSt de fer. 



P I p «. 



\ 



Tenez , Mademoifelle » je me fâcherai ; pttMS 
garde à ce que voi» dkfcs« 

A B É I. A f ib v* 

Âh ma pauvre Maîfrêiïe ! — Où trouver 2 
préfent du fecoufs î 

P I P s.. 

Attendez-tRof , attendez ; }e m'ei^ vaî» prpmp* 
tement chercher tm verre d'e&u. 




» . 



Civ 
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SCENE XV. 

Mad. DORMIN , ADÉLAÏDE , HENRI. 

Mai DoRMiK^yir remettant, un peu. 

JL^OBUiN 1 i elle apperçoît Henri.) Eft-îi 
mort i \' . ' 

H B N II 1^ pleurant. . . • 

Hélas Madame ! Vou$ (avez avec quelle promp* 
titude )'ai fuivi fes pas. Enfin je l'ai atteint près 
au Café de XlS^'olIner. ce Que me voulez - vous s» 
s'écria*t>îl en m'appercevant tout* à-coup? ce Va 
9i dire à ma femme que je m'en vais trouver 
9> Frodenwal. J'ai à lui parler.?» -*- Mais , Mon- 
fieur. • • • ce Retire->toi» malheureux , retire* toi »>• 
Et, en me repouflànt, il s*araie de Ton épée. — ^Pour 
ne point l'irriter davantage dans fa fureur , je m'é- 
loigne j mais de manière cependant que je ne le 
perds jamais de vue. —^11 refia long-temps àfe pro- 
mener devant cette maifon. Enfin j'en vois fortir 
quelqu'un. €c Ha ! Frodenwal » s'écrie M. Dormim 
n s'élance vers lui. Le fer croife le fer, j'en- 
tends crier ^ j'accours , je vois mon pauvre Maître 
étendu fur le pavé, noyé dans fon fang. 

(Madame Dormin s* évanouit.^ 



I 



II 



COMÉDIE. )x, 

ADéLAIOS. 

J 

Elle fe meurt ! Dieu ! •— Henri > vîte > aidezr 
moi 9 emportons- là fur fon lit, 

H E K ' K 1 3 e/x conduifant Madame Dormin% 

Ah 1 il eft encore poffible ici de donner du fe- 
cûùrs ; mais — mon Maître ; je voulois le (ècourir ; 
& Ton m*a repoufle. 

I ^'^^iCiTi^'^' "■■■ I 'iTt 
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S c E, N E X r h 

P I P s 9 tenant un verre deau 4pune maîn^ & de 
f autre un petit verre £ etm-de'Vie ^ LES PRE* 
CÉDENS, 

Pifs. 

aIjLb voilà, me voîlà; voici de Teau de fon« 
taine & de Peau-de^vie. — £h bien ? Hé ^ Ma- 
demoifelle ! Henri ! Henri ! Prenez donc, c'eft de 
l'eau-de-vie. 

H s K R I. 

Vous n*y penfez pas ? 

P I p s, ' 

Mais c'efl un baume qui rend la vie s prenez 



4X L'H OT E L Ô A R N i; 

toujours 9 je votis Aie (fae céOShM pour les éva« 

nouillemens» ,. 

H B K R i« 

Laiflèc-nous ttaïujinUe. (Il fort») 

? t t s» 

' Âh j6 ftVinf é pas céê tôns-là , M. Hettf î f^Oui 
dà, vous n'en voulez donc pas? Si fdh croit par-i 
là me faire de la peine , on fe trpmpe au moins** 
— - Je le boirai , moi , je le boidii : & cela me 
fera du Bien. îï faut poiïrtant que j)e leur donne 
ce verre d'eau de fontaine , elles pourroient en 
avoii^ befôîft cëtïe lîûîf. (jf/ s^élancé vers la porte, 
& U afpeUô) Henri ! hé \ Hèiiti! 

H B N R I9 6/ï dehors. 
Que me voulez-vous ? 

* 

P I p s* . 

• Voici un v^rre dTôau. ( Bii^i ifimi lêpfénéke, 
ù rentre auffi-tâe^ }ftéi 

H B N R i^ en dehors m 

Eh bien? 

Pifs. 

Je vais fermer cette porte à double verrouil , 
^ voûi oovrir celle à% tôté ^ pour que Yéttttt^ 
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g€r ne Toit pas réveillé par tout le bruit que vous 
faites. — Hé , Henf î ! Henri l 

H B N R t. 

Vous tairez-vous bientôt vous-même » maudit 
braillard 1 Que Voulez- vous encaie i 

P I p $• 

Tout beau , M. Henri , tout beau ; allons , 
foyez honnête ! Tenez — voilà que vous ayez 
oublié te métkr / emportez^ le» 

(Henri prend k méti$r^ & rentré, j 

P I p s , mettant les i/erroûils ^ & rangeant les 

chaifes. 

Dormin eft môrf ; élte eft veuVe ; tout cela va 
à merveiUe# ( U ^han^elh^) Atlon^ , allons» Eh 
bien ! Comme mes yeux commencent tout-m-coup 
à fe brouiller. Cela eft fîngulier ^ hé^ hé^ hé, hé* 
( Il rit d'un jot rire. ) Auroîs- je trop bu ? Ceft 
comme fi jedevois auffim'évànoDlr; al tons , allons, 
je cours vite prei^te enooto un \mt verre dd 
mon baume. 

fïîi du prcîhUr Aâe. 



j 
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ACTE II. 

SCENE PRE MIE R E. 

LE BARON DE THORECK, eafiiue PIP& 

L S B A R O K. 

v/u cft-il donc? (// regarde autour de bu. > 
Je 1 ai vu cependant mpnter devant moi. 

P I p s. 

Eh bien , me voilà. 

Le B a r o k. 

L'on peut à peine trouver dans tout fon hôtel^ 
une petite place où Ton ne foit pas entendu. 

P I p s. 

Tant mieux , morbleu i tant mieux ; plus f ai de- 
monde, plus je gagne. 

L E B A R O K» 

Je n'ai que deux mots à te dire. Sommes*nous 

feuls } 

P I p s. 

Ne craignez rien y l'étranger dort, & la cage 



k 
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Xtn moTUrant la chambre de M. Dornun) eft 
fermée. Mais retirons-nous encore un peu de ce 
côté. Comme cela , bon. Je commence , ' avant 
tout ^ pat vous féliciter» 

L t B A R o H. 

De quoi? ^ 

P I p s. 

< 

Co^imt vous faites Tétonnét Vous ne le &vtx 
donc pas? 

L s Baron» 

Quoi? 

P r p s. 

Que Dormin eft parti pour Tautre monde» 
Comme elle a pleuré cette nuit ! 

L s B A R o K. 

Il n^eft eft rien ; Dormm n*eft pas mort* 

P I P s. 

Pardonnez-mou ( cpTiune s*il Je parlait à luh 
même) Henri n*eft- il parvenu hier foir en apr 
porter la nouvelle ? 

ii. E B A R o K* 

Le doifèftique a dû le foupçonner. SonlVfaîtré 
eft ré^tem^t tom^éw Frodenwal qui croyoit 
favoir tué^ voyant arriver la Garde, prit la fuite. 
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La G^dp & alors apporta Porinlo l<fgér4(iQ#m 
blefle, & difperfa le peuple, VoiUt ce qui la «<»• 
pêche de favoir fe vérité* 

P I !P s. 

Aye, ayc ! mais il eft du moitts en prifon. 

L £ B A R O N. 

Cela ne m'avance nullement. Je viens de chez 
le Gouverneur , qui m*a accordé fa liberté; daos 
une heure au plus tard ,. tu le verras arriver, 

P I p s. 

y ous avez demandé fofi ^larglflement ? vous î 

X JE B A ^ O ?îr 

^ Moi!* 

P t p $• 

Mais pourquoi ? 

- LÉ B A m o Mi 

* 

Pour m'en faire up mérite auprès de fa femme ^ 
& d'un autre ^côté , fi pour cette querelle 
Dotiùln reftoit enchaîné dans les mains de la j.ufiice^ 
cela donneroit peut-être lieu à des découvertes 
qui pourroient traverfer mes projets & me nuire 
à moi-même, .(--/ft/en un' founr' ^perfide. ) Non , 
PQD ; /dans une l^i)sç le jÇ^iptp le : kàfr l^iilevl^t > 

ÎBformations. .:.v. /./.... 
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%■ 

Le Comte fait donc ^u'il demeure chez moi? 

I^ E B À K o ^. 

Sois uns iix^i&udcu Je lai ai appris ^ il eft ycaij 
l'arrivée de Dormin en cette ville ; mais je me 
fuis bien gardé de Ilii découvrir la maifon qu'il 
hai>ite« Le Comte m'avoue de tout^ & dans cette 
affaire fai pris des mefures fi juftes , que ni Tuo ^ 
ni Tautre , )e t'a&re ^ nous n avons rien i craindre. 

V xn s, 

m 

A la bonne heures Maîsécofit«2-moi« J^i réfléchi 
l'autre jour fiir tow^'isela , & pour ne. vous rieri 
cacher , j'y vois encore bien des obfiaclese Vou- 

driez-vous fuivire mes confeils ? 

* - . - 

L s B A K G N. 

Voyons. 
P I p s. 

J'irois donc tout (implemedt trouver le Comte ^ 
& je lui dirois : Monfieur^ j'aime votre fille , je 
Taime. Après cela, on feroit enlever M. Dormin. 
J^^l^ftrçis Çà ^v^m^i 9c tout iêrqk fini. 

*Ii :e B A R ô lie 

Tu n'y entends rien. Elle me haîroît alors 
«omme un (burbe <|ui attroît fir^n^ Ton amij je 
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dis plus , ces pourfuîtes pourroient amener une 
explication entre le Père & la Fille; &voilà pré- 
cifément ce qu'il faut éviter , jufqu'au moment 
où je me ferai aflurédu cdèur de la femme, & 
que f aurai perdu mon ennemi (ans relTource* 

P I p s. 

Que vous aves de rufe ! Vous m^étonnez I 
Ecoutez donc » je fais auflî pour vous fervir, tout 
ce qui dépend de moi. Jeles harcelle, je les tour- 
mente , je leur fait tout furpayer, je les défefpere* 
Hier , quelques minutes avant votre arrivée , je 
les ai brufqués d'un ton fi rude > je leur ai çaufé 
tant de frayeur ^ que je les en ai vu pâlir* 

L E B A R G K. 

Fort bien y fort bien : cependant il faut par la 
fuite agir avec un peu plus de douceun II faut 
chercher à gagner fa confiance , à exciter dans 
fon cœur de la jalouûe. ( Pips éclate de rire. ) Et 
qu'as tu donc à rire ? 

P I P s. 

Ceft que je ne crois pas que Madame Dormia- 
devienne jamais amoureufe de moi» 

L E B A B G K. 

Ce n'eft pas cela Aon plQs. Je veux que ta 

prennes 
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prennes un ton myftérleux , que tu aifeâes un air 
d'intelligence, comme fî tu étois inflruit de quel- 
ques intrigues de Ton mari. En un mot ^ il faut 
que tu finifles ce que tu as fi heureufement com- 
mencé. 

P I p s. 

Oh, je vous entends bien à préfent. Que dites- 
vous de la manière dont je lui ai tout-à-coup 
donné une maîtreiïe? Mes foupçons ont- ils pris 
racine i 

L £ B A K O N. 

Certes ! Et je les ai fait getmer. 
' P I p s. 

Oui-dà ! Ce qu il y a <ie plus heureux , c'eft 
que notre jeune homme une fois rentré en prifon, 
ne pourra plus fe défendre. Laiilez^moi faire. Le 
domeflique & la fille de chambre Té feroient mettre 
en pièces pour leurs Maîtres ! — Que je vais leur 
en conter de belles. Ce font des chats ftupides qui 
me prêteront leurs pattes pour tirer les marrons 
du feu ; & moi je fuis le rufé Bertrand qui les 
mangerai. Oh , j'ai plus d'un tour dans mon fkc ; 
je fuis fin auflî , moi ! 

L E B ▲ R G K. 

A merveille , & fur-tout il faut que tu fém#s 
Tome FI. D 
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Cfitî'eux la défanion. Je \û vois déjà s'allumer. 
L'îndîgetice afireufe dans laquelle elle fe crok 
tombée par la conduite de fon oiari ^ avan<te mes 
fuccèâ. Son ccrur qui fe latife abattre» commence i 
fe refroidir. — Encore une imprudence de fou mart^ 
que je faurailui peindre avec de certaines couleurs; 
une foule de créanciers avides ; de ma part de 
beaux femblans de générofîté ; un peu de jaloulîe 
que je ferai naître dans ce cceur feniible , ou fous 
le voile de la pitié, f enfoncerai un trait déchî» 
rant ; enfin de la prudence , & cette femme eft 
à moi, — Mais qu elle ne s'apperçoive jailiais que 
fa qaiflànce te foit connue. 

P I p s. 

Repofez-^vous fur moi. Ne voye^-vous donc 
pM tous les joass de quel too j6 lut parle ? 

L £ B A K o N. 

Je fois parfaitement content* Emploie toute 
ton adreffè à me faire réuflir , & je te compterai 
fi» le champ les cent pifloles promifes. 

Pu P s. 

Vous êtes très -généreux, M. le Baron; maïs 
i propos de piftoles, — vous avez promis — ^hier 
au foir~de me payer le mémoire de M. Dormîo. 

Tenez 5 le voîcî« 
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L B B A K O K. 

Ne &is-tu pas quelles étoient. mes vues^ en 
te faifaot cetlê promeilé ? 

P t PS.* 

Out^ oui, je fais bien tobtcela; wsSsje iuii 
très-preffê de màn aar^rrt. 

L fi B X K ô ïT. 

Voici deux louis. Je te les donne. 

V t T à. 

VOUS avez bien de la bonté, certainement} 
mats le mémoire i 

Le B a k o Ké 

Tu peux compter fur moi. Dis-leur toujours 
en attenAfit , qOe to\k éft payé; (/> regarde 
de tous coUs. J Comme on pourroit nous fur« 
prendre, j 3 vais entrer , àlui âfnnoncer ïa /anté 
& 1 elargiflernerit de Dormih. Nous pourrons nous 
revcHff ^ftsitev . . 

. (Uyapau^for^ir^y 

tft( môiHéftt d6ne ; atîténtféi ,- attende:^; j'avoîs 
poufle les verrouils : allons ^ entrez à préf^nt* 

L B Baron. 

M. Pîps r Je compte fur ta difcrétion? (Ilfort^ 
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SCENE II. 

P I ,P S feul. 

SJ u I , certes , de la difcrétion ; maïs non pour 
le mémoire; — malgré les plus heureufes ap- 
parences du fuccès, cela pourroit à la fin tourner 
à mal. Et qui en feroit la dupe? Moi. Non, non, 
mon cher M. le Baron de Thoreck. Pour vous faire 
plaifir, je mentirai , j& je tromperai tant que vous 
le voudrez ; mais ■— ^ il me faut auflî mon argent* 



't ' ' 
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^ ARMAND, P I P S. 

Armand, fortant à moitié habillé Je la 

chambre du Comte, 

C/'est vous notre Hôte, bonjour. {Il regarde 
de tous côtes. ) A qui parliez-vous donc ? 

A 'moi-même, Monfieur ; y trouvez -vous à 

redire ? 

Armand. 

Allons, allons, excufez. Faites apprêter tput 
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de fuite le déjeûner de mon Maître, il veut fortir« 

P I p s* 

Le jour eft à peine, levé* 

A R Jtf A N D. 

Dans ijne heurjBj au plus tard i, vite, dépêchez-» 
vous. 

P I p s. 

Un peu moins de vivacité , s'il vous plaît , ce 
déjeuner fe fera« ' 

A R M À K D; 

Vous m'avez Pair très-poU. 

P I p s.. 



Tout auffi polî que vous 1 êtes , m^cntendez- 
vous? 

A R M A N t)» 

Non 9 je ne vous entends pas bien» 

P I p s. ' 
Je vous dis que je fuis tout a'uûî poli que vous» 

A R M A l¥ B* 

Comment? ^ 

? l T % 

Je vous àls que îè fais'poU, - 

D iij 



\ 
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A K M A N d/ 

A la bonne heure« 

P i P s* 
Je crois que vous me raillez i 

Armand. 
Je n'ai garde. ( Il va pour Jortir. ) 

P I p s. 

Ecoutez 9 fî votre Maître a befoin d'une vqh 
ture 9 j'en ai pluf^euf s \ (qti fervice. 

A K M A ^ p. 

Tant mieux , vous m'éviterez la peine d'en aller 

chercher ailleurs* 

P I p s. 

Qu eft-ce donc que votre Maître ? 

Un Etranger. 

P I p s. 

Mais encore 9 je veux favoir fon nom. 

A B II A sr p. 

Pourquoi faire? 

P I p s. 

Parce qu'il faut que je le fâche ! Et parce qu otf 
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ne (ait pas quelquefois û l'on faii à Tes hôtes trop 
ou trop peu d'honneur. ^ 

A R M A 1^ D. 

Hm« — Nous n'avons pas à crauidre , ce me 
ienible ^ que vous nous en fafliez trop. ( Il fort & 
rentre aujji'tô t.) Ah ! je Tavois oublié. Ne fauriez- 
vous pas où le Comte de Werling demeure ? 

P I p s. 

Le Comte de Werling? Que lui demandez- 
vous? 

A R M\Â N D, 

\ 
\ 

Je vous demande où demeure le Comte de 
Werling ? 

P I p s. 

Il q'eft p{is néççfl4ire dç çx\çx fi fort, je ne fuis 
pas fourd» moi ; il àçmwt^ id prèi^ fur U jurande 
Pla^e, 

A K M A N D. 

Grand merci. ( Il s^en va* ) 

P I p s, V arrêtant. 

Ecoutez moi donc : H votre Maître a quelque 
chofe à folltciter auprès du Comte , — je puis , 
pourvu que j'en fois bien récompenfé , vous être 
utile. 

D iv 
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Armand. 

Comment cela? 

* P r P s. 
J*ai un frère qui parle très-fouvcnt au Comte» 

Armand. 
Vraiment ? 

P I p s ^ vivement. ^ 

Oui , Monfieur , oui ; vous n'avez pas befoîn 
d'ouvrir de grands yeux pour cela ? {fe radow 
cijfant ^ & d^un air de confiance. ) Entre-nous , 
mon frère eft— le coëfFeur du Comte. 

Armand. 

Diable ! Cela eft fort heureux pour nous ; hns 
raillerie , la proteâion d'un coëffèur eft fouvent 
très-utile ; auffi nous ne manquerons pas de nous 
recommander à la protedion de M. le coëfFeur, 
Dépêchez toujours , hâtez - vous ^de nous en- 
voyer le de'jeûner. ( // rentre dans la chambre 
de fan Maître.) 
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GSè mil II i>nTC»y""" ^=»ai1^ 

SCENE IV. 

P I P S feuU 

Q„.pe„.-ndo„c,„„,o.auCo.,ede^=r- 
lîng? S'il alloit être un de fes amis ? Il faudroit, 
pour nous achever de peindre, que le Comte vint 
lui rendre vifite , & qu il trouvât ici fa fîlle« 
[Vite , allons apprendre tout cela au Baron. 



SCENE V. 

ADÉLAÏDE, PIPS. 
Adélaïde. 

is o N jour. M, Pips. Allez-vous nous envoyer 

le thé ? 

P I p s. 

Un mom/Eînt , Mademoîfelle ! Le Baron va-t-il 
bien tôt venir? 

Adélaïde, 
Il.parle encore à ma Maîtrefie, LWendez-vous? 

P I P s. 

Non:. je voudrois feulement qu'il me dît.,. 
Votre Maîtreffe va-t-elle mieux? 
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« 

Dieu merci* 

P I p s. 

Le fcélérat, TinfidelQ ! qu'il lui eaufe de chagrins ! 
Si je n'avQÎç le Cijeur trop fenfible vous aprieç 
paffé cette ngit dans 1^ rue. Mais il n'eft que îrop 
vrai : Ion oblige toujours des ingrats. 

Â D é L A I D B, 

En vérité , M. Pips , il faut que vous foyez 
devenu fol ^ ou qu'à force de trop boir^ , vous 
ayez perdu la raifon : car jamais homme fenfé ne 
déraifonne comme vous. 

P I P s. 

Oui 9 oui , tout cela eft fort biçQ » m^ folie eft 
plus raifonnable que vous ne le penfez ; & je 
vous conjure de ne me parler plus de cette ma- 
nière. M'entendez- vous ? 

Parfaitement. 

P ï P s. 

Car il ne faut pas vous aller mettre en tête que 
le favoir du monde entier eft retiré chez vous » 
Mademoifelle. Et en un mot» il me faMt mon 

argent. 
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Adélaïde, fourît. 
Encore ? 

P I p s. 

Il n'y a point du tout à rire. Le Baron ne m'a 
point encore payé^ & nous allons voir. 

Adélaïde. 

\. 

Vous n'êtes pas encore payé ? 

P I p s. 

Vous Tenteades bleh. 

Adélaidj;. 

Cela m étonne. Mais il Uf difoit tout à Theure 

à ma Maitrefle ! 

P I p s. 

Tout cela eft Gort bon , Mademolfelle. Il eft 
poflible qu'il Tait àït. Peut-être même a-t-il def- 
fein d^ me payer. Mais il ng la point encore fait. 
Eh bien , riez donc ! 

Adélaïde. 

A quelle fomme fe monte votre mémoire ? 

P I p 5. 

Cela ne vous r«^rde pas. 

A D É L À I D £a 

Vous h^s bien infblent 
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P I p s* 

Comment 9 comment? 

Adélaïde. 

Je vous demande le prix de votre mémoire, 
Monfieur. Je veux le payer. 

P I p s 
Vous voulez le payer ? Vous ? 

Adélaïde. 
Moi-même; allons vite. 

P I p s. 

Vous-voulez le payer? 

Adélaïde. 

Oui 9 oui , oui. 

P I P s. V 

Allons , nous allons voir ce qu'il en fera. Vous 
voulez le payer ? ( 1/ cherche > en riant , le mé^ 
moire dans fa poche. ) Pour deux mois & un 
jour de loyer, le dîner, le fouper, le thé, le 
café, &c. &c. le total fe monte à fix cent 
quatre-vingt-dix-neuf livres onze fols trois de- 
nicrsu 
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t 

A D É X. A I D E. 

Six cent quatr«-vingt-dix-neuf livres ? 

P I p s. 

Onze fols trois deniers. 

A. D É L A I D E, 

M. Pips î 

, P I P S, 

Eh biei^ 

Adélaïde. 

r 

Vous n'avez cartaioement poiat oublié le vin 

des poftillons?J 

Pips, 
Quel vin ? 

A D é L A I de; 

, Le vin qu ils auroient pu boire, 

: i. . * ' . f l'P'S,' • ■ \ < 

\ 

t m 

Je fens que vous allez me fâcher. 

'V 

Adélaïde. 

Vous devriez rougir de honte y Monfieur , vous 
qui connoiflfez. la trille, fituatbn.de ma pauvre 

J^aîtreife ! _ 

Pips. 

Je m'embatrafle fort pevi » moi , de leur trijlc 
fituation. Il me faut mon argent. 



♦ • 
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Ait i t É t Hé. 

Vous f aurez tout â rheufre. ( Elle tire dé fa 
foche un paquet de pçtpi^rf y àachetéen noir, mais 
déjà ouvert. Elle en donne un à Pips») Tenez , 
voici un billet à vue fur M. Mandef , votre vomn. 
Il eft de cent piftoley^ Atte:^ lé recevoir , SC 
vous me rendrez le refte. 

V ir i liti 

Payei(^ à Madtfndifetle FrédétiàAdélaïdeAnnhall^ 
Ceft vôtre Ad&i ^ Mademoifelle ? Eft - ce ({lie 
vous acquittez les dettes de votre Matt^éfie i 

Adélaïde. 

N^avez*vou.\pas*ce (|ue v^u» démandez ? Cela 
doit vous fuffire , ce me femble. Allez me fignet 
une quittance ,'& femëftéi; ce ffleirfôlfé^ étrtté rhes 
mains* — Gardez-vous bien (|ue Maxlame Dormin 
le fâche. » . . 

P I p $• 

Voilà qui eft plaifant. 

A 9* Il je i D.Ë.^ 

Dépêchez-vous de revenir, & fur-toùfbôtfctfdT 

coufue. 

P If # s, éît fèuriérii.^ 

% 

Vous êtes riche , à ce que je vois. ( à part) 



COMÉDIE. ^1 

Cela feroit aflez bien mon affaire ; mais voilà ce 
diable dlipmme qui revient, (haut) Allons , je 
tti^etï vais cdurir tôuchèt mon argent. Enfuite je 
vous parlerai , Madenàoifêlle f . ]t vous parlerai. 
(Il fort.) 

s C E NE VI. 

ARMAND, ADÉLAÏDE. 

A R M A N ù , trdverfdtit le fdton , apperçoit 

Adélaïde^ 

1-7IABLE I Voilà un joli mtnois. Votre très- 
humble ferviteur, ma belle Demoifelle ! Ou je 
me trompe , ou vous êtes Taimâble fille de cham* 
bre de cette )Olie Dailie que flout avons vu hiec 
au foir affife avec vous dans ce îùoxx 2 

Adéjlaide. 

Pour vous fervir. Et vous itt% Texcellent do- 
mefiique de ce vieux Monfieur qui a traverfé hier 
au foir ce falon ? 

A R Jt A K p. 

A VOUS rendre m^ devoirs. 

Ai>ib]:.AiP£.' 

Quel eft donc ce vieux Monfieur-Ià , s*il m*cft 
toutefois permis de vous le demander. 
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Armand. 

C eft un MonCeur , qui veut refter ici incognito. 

Aj^élaide, 

Et il fe nomme i 

Armand. 

Son nom eft. • • un fecret. Mais vous , Made* 
jnoifelle , votre MaîtrefTe ? 

A D É L A X D £« 

Vit ici, incognito. 

Armand, 

/■ 

Mais Ton nom i 

Ad â l a I D £• 

Q'eft — un Jecret* 

Armand. 

Cela eft fingulier. Mais pourroîs-je apprendre 
au moins?,... 
^ Adélaïde. 

. Paix, voici ma Maîtrefle. 

Armand. 

Aînfi donc, au revoir ma belle voifine. Je 
{ors pour annoncer mon Maître dans cemine 

maifon. 

SCENE 
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£r'(f' I ■ Il ■■ ^gg 

S C E N m VIL 

Madame D OR MIN, ADÉLAÏDE. 

Mâd. D O II M )[ N« 

\^ (7 £ L eft cet homme ? 

A D É L A I D fi» 

Un domeftique de notre nouveau voifin, Oil 
donc eft allé le Baron t 

Mad« D G R M I K. 

Il eft defcendu par le petit efcalier. Je ne lui 
avois pas rendu juftice , Adélaïde. Thoreck eft 
un ami (incere & fen(ible. Ceft à fa généreufe 
folllcitation que je dois la liberté de mon époux. 

Apélaide. 

Voulez-vous cependant que \c vous ouvre mon 
cœur ? • • • Vous me défefpérez , Madame : au lieu 
de vous réjouir de ce que M. Dormin refpire en* 
core , vous recommencez à pleurer. ( Elle pleure.) 
Voulez-vous donc que tout le monde pleure i ' 

Mad. Dormin» 

Et qui fent plus vivement que moi le bonheur 
que le ciel m'envoie en me confervant Dormin» 
Tome VI% E 
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Mais fa querelle avec Frodeniiral , les foupçons 
du Baron* • • • 

Adélaïde. 

.£h bieni 

Mad. D o K M I N* 

Le Baron croit Frodenwal épçrduement épris 
de la maîtreffe de l'ingrat Dormln ; & leur combat , 
félon toute apparence , eft un effet de fa jaloufie. 
Si 5 pour mon' malheur ^^ fes foupçons étoient 
fondés ! 

çy, ■!■ i'i^ggi^^M I ag^ 

SCENE VIII. 

ETIENNE porte le café dans la chambre du 

' Comte ^ &enfortprefqueaujfL't6t. PIPS arrive 

avec une théière à la main. LES PRÉCÉDENS. 

P 1 ? s, d!un air très-polu 

JboN jour Madame. J'ai l'honneur devons fou- 

haiter bien le bon jour. Je vous apporte votre 

thé. 

Mad. D o 11 M I N. 

Vous prenez vous-même cette peine ? 

P I p s. 

Je n'en trouve point à vous fervir , Madame ! 
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pourvu que je fois payé. Eh bien , Mademoifelle^ 

tout eft arrangé. M. Mandel eft venu lui-même 

me parler ; & dans une heure il m'enverra mon 

argent. 

Mad. D o :r M I K. 

Quel argent ? ( Adélaïde fait figne à Pips de 
fi taire : Madame Dormin Vavperçoit. ) Pites j 
je vous prie , Monfieur , quel eft cet argent que 
vous allez recevoir ? 

P I P s. 

C*eft — -— . ( Adélaïde lui fait figne. ) Qui , 
voilà Madémoifelle qui me fait figne. — Ah , vous 
pouvez compter fur ma difcrétîon. 

A P É X A I P £• 

Oui , il y paroît. 

P I P S. 

Mais il ne faut pas me dire ^es injures } ou jif 
révèle tout le myftere. 

Adélaips. 

Toujours 4e mieux .en {nieuXi 

Pips. 

Au refte , que m'importe. Je recevrai toujours! 
mon argent , & vous pourrez enfuite vous affào^ 
i;er avec Ma4wie« 

£ ij 
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Mad, D o R m I N. 

Je vous en conjure , M. Pips, expliquez-vous. 

P I p s. 

Il n*y a pas là de grandes explications. Ma- 
demoîfelle m'a donné un mandat , ^— il eft bon , 
& je ferai payé. ' . 

Mad* D o R M I N. 

De quoi? 

P I p s. 

Belle demande ! De votre mémoire. 
I^ad. D o R M I K. 

De mon mémoire? M. le Baron m'avoît promis 

de vous fatisfaire. 

P I p s. 

Oui. M. le Baron a promis de me payer ; & 
Mademoifelle m'a payé : n car fon mandat vaut du 

comptant. 

Mad. D o R M I N. 

Vous favez , Adélaïde , ce que je vous ai dît 
hier au foir. M. Pips , c eft moi qui vous dois. 
Rendez-lui fon mandat. 

« 

P I p s. 
Le rendre? Oh, je m'en garderai bien! ce Vn 
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bon tien vaut ^ dit-on , mieux que deux tu tauras^. 
Lun ejl sûr, t autre ne Vefl pas »• Arrangez- 
vous enfemble toutes les deux. — (^ jj^rt) Il 
faut pourtant que je m*edaircifle là-deflus.. (Il 
faitfemblant de s'en aller ^ & revient aujprtot les 

écouter )• 

Mad. D o R M I K. 

II faut nous féparer, mqn Adélaïde, il faut 
nous féparer. Je trouverai peut - être encore, le 
moyen de te rendre cet argent. 

Adélaïde. 

Moi, vous quitter? Hier encore ne m avez- vous 
pas chargé de fervir de mère à votre Emilie ^ 

Mad. D o R M I K. 
Cela eft vrai ; mais je veux . . • • 

Adélaïde. 

Non , je ne veux plus rien entendre. Je ne cède 
plus mes droits. Et d'ailleurs ne vous ai-je pas dit 
l'autre jour qu'une de mes parentes riche m'avoit 
nommée, par fon teftament, fa légataire univér* 
felle ? Elle vient de mourir : en voici la nouvelle 
que j*ai reçue hier.. 

Mad« D o R M I N. 

Je le crois : tu fais li Je deHre de te voir heu- 
reufe. Je t'en félicite de tout mon cœur» 

E iij 
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ÂBÉLAXDE. 

Comme vous le voyez , je fuis une jeune fîlle 
riche. J'aime à faire profiter mon argent; & ma 
foi , je ne faurois ie placer ailleurs à plus gros 
intérêts. — Mais, Madame , ne m'avez- vous pas 
dit mille fois que fi vous étiez heureufe vou? 
combleriez ma fortune : & moi qui fuis heureufe, 
rie ferois-je pas une ingrate fi je ne m'ettipreflbîs 
d'adoucir vos malheurs ? Aînfi vous voyez donc 
que j'ai la raifon de mon c^té. 

Mâd. D G R M I N. 

Adélaïde ! (Elle la regarde un moment^ puU 
tembraffe avec tranjport. ) Mon amîe , ma meil-»- 
leure amie , que j'étois injufte envers toi. 

P I p s. 

Je n'en puis revenir. Voilà ce que j'appcUo 
une bien aimable fille* 

Adélaïde* 

. Comment, Monfieur, vous ofez nous efpionner« 

P I p s* 

Efpionner ? ah ! j'ai feulement écouté un peu à 

Ja porte. 

Adélaïde, 

MonCçur Pips , Monfieur Pips \ 
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P I p s. 

Allons donc, n*en parlons plus. Qu*eft-ceque 
cela fait au refte. Vraiment M. Dormin doit être 
bien content d*avoir une Demoifellç fi riche à Ton 
fervice. 

A B é L A I D s. 

Vous avez reçu votre argent, Monfieur , & nous 

voudrions bien avoir la liberté d être feules quand 

nous le defirons. 

P I p s. 

Oui , ma belle enfant, pourvu que vous ne vous 
fâchiez pas contre moi. Je ferai tout ce qui peut 
vous faire plaifir. Mais quand vous aurez (ini avec 
Madame , je voudrois bien vous entretenir un 
moment en particulier. 

Adélaïde. 

Oui , oui , mais dépêchez- vous de vous retirer. 

P I p s. 

Dans la minute ; je vais d'abord m*informer fi 
cet étranger n'auroit point quelques ordres à me 
donner. 

( Il entre dans la chambre de V étranger. ) 



E îv 
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SCENE / X 



HENRI, enfuite DORMIN, Mad.DORMIN, 

ADÉLAÏDE* 

Henri. 

IVous l'avons enfin* 

Mad. D o R M I N* 
Oii donc eft-il ? où eft-il i 

Henri. 
Le voici. 

C Dormîn arrive Jtun pas trijle & Jîlencîeux^ ) 

Mad. D o R M I N ye précipitant dans f es bras^ 
Ah Pormîq ! 

D o R H I N. 

Ma Clarîce ! — Que je vous ai caufé de chagrin ! 

Mad. D Q R M I N. 
Tu xp*es rendu : tout eft oublié» 

D o R M I N« 

Moi & votfe malheur » nous vous foowes 
fendue 
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Mad« D o R MI K* 

Non 9 non. Je me crois dans tes bras la plus 
heureufe d'entre les femmes. 

D O H M I N. 

. Moi & l'infortune, nous fommes inféparables; 
elle me fuit comme une ombre attachée à mes pas. 
Sans moi 5 Clarice, vous feriez heureufe. 

Mad. D o R M I N. 
Heureufe , fans toi ? — cruel ! 

D o R M I N. 

Ne mattendri0ez donc plus par vos larmes. 
Le temps approche où nous ferons forcés de nous 
féparer fans retour. Commencez donc par vous 
armer de courage. 

Mad. D o R M I K. 

4 

Nous féparer i Nous féparer , ingrat ? Seroîs- 
tu affez barbare ? 

D o R M I N« 

Votre Père vous pardonnera , & moi , infor- 
tuné que je fuis ^ je vois déjà fous mes pas un 
abîme s'entrouvrir. ( Ill<i regarde d'an œil trifte.) 
Et vous àuflî , Clarice 9 vous périrez fans retour , 
(i vous ne m'abandonnez. 
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m • / 

Mad. DxO R M I N. 
Moi t^abandonner ? & toi ? mon Dormin I 

D o R M ^ N ^ avec impatience. 

Que me deinandez-vous encore? J'ai perdu 
tout efppîr de vous procurer un peu d*aifance — 
De Taifance î le néceflaire m'eft ravi. Serîez-vous 
aflez infenfée pour aller mendier avec moi la pitié 
d*un étranger? Détrompez«vous , fi vous croyez 
encore à la pitié. Moi , vous & votre enfant nous 
mourrons épuifés de fatigues & de mifere au mi- 
lieu des monftres qui regorgent de biens. 

Mad, Dormin. 

Non Dormin , non. Nous ne fommes pas auffi 
malheureux que vous le croyez. Nous avons en- 
core des amis, 

D O R M I K. 

Des amis? — des fourbes, des. traîtres. 
Mad, D G R M I K. 

* 

Non Dormin , voyez cette fille généreufe & 
fenfible : voyez ïe Baron, 

Dormin^ hmfquemenu 

Eft-ce votre ami^ ou le mien ? 

Mad. D o R M t N. 

Ceft notre ami commun. 
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D O B M I N^. 

Ce neft point un hypocrite ? ôle perfide, quil 

tremble ! 

Mad. D o R M I N, 

Qui vous a infpiré ces injurieux foupçons ? 

D O B M I K, 

Je le croyois. 

Mad. D o R M I N. 

Vous auroît-il ofFenfé par fes reproches? 
Pardonnez à fa franchife. C'eft un véritable ami^ 
mais un juge fevere. 

= -^^^i & r^* 



SCENE X. 

PIPS, LES PRÉCÉDENS. 

P I p s. 

A-H votre fervitetir ; ferviteur M. Dormîn. Je 
vous fais compliment. —«Et, mais aufli vous 
êtes fi vif, 

D o R M I K» 

Que voulez -vous dire ? 

P I p s. 
Je parle de votre querelle avec M. de Pro- 
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denwal : félicitez-vous, jour de Dieu, de vous en 
être fi heureufement tiré ; car ^ ma foi 9 votre 
affaire auroic peut-être pris une aflez mauvaife 
tournure, fi l'honnête M. Baron de Thoreck ne 
s*étoit pas fi généreufement employé pour vous 
faire élargir. 

D o £ M I N. 

Thoreck? {à Madame Dormin) Ceft donc à 
Thoreck que je dois ma liberté ? 

P I p s. 

Comment , vous ne le faviez pas ! Comme il 
étoît inquiet de votre fort lorrqu*on eft venu nous ^ 
apprendre hier au foir que vous étiez tué. Et 
enfuite il auroit fallu voir Madame Dormin. Ce 
fut une furprife fi violente. — Non, vous nefau- 
riez croire toutes les peines que nous avons eu 
pour la rappeller à la vie ? Demandez. 

Adéi^aids. 

Cela eft vrai. Vous nous avez apporté un 
verre d eau , & vous êtes allé coucher , après 
avoir barricadé notre porte de trois verroux. 

P I p s. 

Mademoifelle ! Mademoifelle ! 

D o K M I K. 

Vous avez voulu chafler hier ma femme de 
votre hôtel ? 
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P I p s. 

Je vous demande pardon : & pourquoi ^ mon 
dieu^ lui donnerai- je congé. J'en fuis certes bien 
éloigné, C'eft avec toute Vhonnêteté poflibie que 
je lui ai demandé ce qui m'efl dû. 

D O R M I N. 

Vous êtes uil' ruHre impertinent. 

P I p s. 

Qui ? 

D G R M I K. 

Un brutal iofolent à qui je veux apprendre à 

▼ivre. 

P I p s. ' 

Comment donc j comment ? me dire des inju- 
res î à moi ? chez moi ? ( Tout tremblant , ) mon 
cher M. Dormin, n allez pas croire que j*aie 
peur au moins : car (ans ma prudence & le re(^ 
ped que j ai pour votre pauvre femme & pour 
Mademoifelle , vous verriez à mon tour fur quel 
ton je vous parlerons. 

D G R M I K« 

A moi ? fcélerat ^ à moi ? 

Mad. D o R M I K« 
jQue faites*vou$ , Dormin ? 
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P I P s , pleurant. 

£fl-ce permis 9 cela? moi, qui vous aime tant! 
moi 3 qui vous ai toujours fait tant de bien : mais 
je i*ai toujours dit , on ne rencontre que des in- 
grats. Il viendra un temps peut-être où vous nous 
parlerez d*un air plus fournis. 

D G R M I K. 

Ah miférable ! (// v a pour le f râper ^ Pips court 
vers la porte & tomhe fur un Domejlique qui entrée 



e^ 
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ERl^EST, LES PRÉCÉDENS. 

FkFS, jette de temps eitjanps un regard effrayé fur 

M. Dormin, 

^3uE demandez -vous? — Ahç'eft vous, oui, 
c*eft vous M. Erneft ? Que fouhaitez-vous i 

Ernest. 

Ne vous eft-il pas arrivé hiQt au foir un étraii-' 

ger de Londres ? 

Pips. 

Oui , il loge ici. Qui vous envoie ? 

Ernest. 
Mon Maître, le Comte de W^erling^ 



COMEDIE. 7^ 

D o B M I N à part. 

Le Comte de Werling ? 

IVkd; DoKJttiNy à part. / 

Mon père ? 

P I p s. 

Vous avez donc quitté votre ancien Maître ? 

Ernest. 

Il y a long- temps. Je fers M. le ConiteLdepuis 
deux mois. Voulez-vous bien l'annoncer ? 

P ï p s. 

L'annoncer ? eft^il déjà arrivé ? 

E B N £ s T« 

Oui ^ il efi en bas dans fa voiture. 

P I p s. 

Tout à rheure. (i/ entre dans la chambre dt 
tétranger.) 




I 
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SCENE XII. 

DORMIN , Mad. DORMIN , ADÉLAÏDE , 
HENRI, ERNEST. 

Mad. D o R M I K. 

\ ie'ns , Dôrmin, viens ^ rentrons, de peur 
qu'il ne furprenne ici fa fille. 

D O R M I K. 

Je crois que Tenfer conjuré s'arme pour nous 
pourfnivre. 

(^M. & Madame Dormin , Adélaïde & Henri 
fortentn ) 

E R K E s T. 

- » _ 

Et quelle mouche les pique donc ? On diroit 
qu'ils n'ont pas la confcience bien pure. 

SCENE XI 1 1. 
PIPS, ERNEST 

Ernest. 

\^ u I font donc ces gens-là î Ils fuyent d*un 
air effrayé comme li le feu brûloit la maifon. 

PiPS. 
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P i p s. ' 

Ha, ce n'eft pas grand chofe. Je les loge 
par compaflîon. Ils ont le timbre un peu brouillé. 

E R N B s T. 

Je m'en fuis apperçu tout de fuite , car je leur 
ai vu faire à tous de Cngulieres grimaces 1 £h bien^ 
cet Etranger eft-il vKible ? 

P I p s. 

Oui , il attend votre maître. 

( Emejifort. ) 



SCENE XIV. 
P I P S feuU 

XX A 9 ha , ba ! comme ils ont ouvert de grands 
yeux 1 Patience , mon cher M, Dormin , patience. 
Vous me payerez chèrement toutes vos injures. 
Je me fuis tû , car ce diable d'homme auroit pu 
faire un mauvais coup, & d'ailleurs — c*étoit pour 
faire plaifir au Baron. Non ; que l'on ne m'appelle 
jamais Pips , ii je ne force enfin ce bouillant jeune 
homme à prendre la fuite où à fe pendre de dé- 
fefpoir. Je rirois de grand cœur ^ par exemple ^ 
Tom. VU E 
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fi le hafard lui faifoit rencontrer ici M. Ton beau- 
père 1 Mais il s'en gardera bien ! 

CTT I j ■ i""Ti*y»n ^Cg 

SCENE XV. 

LE COMTE DE WERLING , ERNERST , 

P I P S. 

Le C.de Wekling. 

Son jour ^ M. Pips ! Où demeure cet Etran- 
ger? 

P I p s. 

Dans la chambre que voici. Voulez-vous bien 
me fuivre 9 M« le Comte ? ( 1/ conduit le Comte 
dans la chambre de t étranger y & revient aujjl-tôt.) 
A-t-il renvoyé fon caroffe? 

Ernest, 
Non 9 il eftenbas. Sa vifîte ne fera pas longue. 

Pips. 

£h bien> defcendons en attendant ^ & déjeûnons. 

enfemble, 

' Ernest. 

Je le veux bien. 

Fin du fécond Acte. 
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5CENEPREMIERE. 

LE COMTE DE WERLING , LE COMTE 

D^ O L B O R N. 

Le C,b*Olborn conduifant le Comte de 

Jf^erling. 

K> I j'ofoîs vous fuîvre ! 

Le C. de V^ERLiNa. 

Encore deux heures de patience ^ & vous 
n'aurez plus rien à craindre. 

Le C. d* O X b g r k. 

Mon coeur en refl^nt une joie bien grande» 
Le C« de Werling. 

N*eft- il pas vrai que le coeur ému palpite ? maît 
vous n'avez donc plus entendu parler de votre 
fils ? Il ne vous a donc jamais donn^ de fes nou- 
velles ? 

L £ C. d'O l b o r n. 

Nçn : il vpyageoit dans l'étranger lorfquê ]e 

Fij 
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tombal tout-à'coup dans la difgrace* Je fus obligé 
d6 prendre la fuite , fans favoir où il écoit alors » 
& fans pouvoir Tinformer du lieu de ma retraite. 

Le C de ^ebling. 

RafTurez-vaus^ cher Comte, dès que vous 
aurez repris votre rang & vos titres , votre fils 
fe retrouvera bientôt, 

L £ C. d'O l b o k n ^vec un foupir. 
S*il vit encore ! 

Ls C. DE Werling, 

Et qui lui auroit donc ôté U vie ? C'eft à mo^^ 
cher ami , à qui il eft permis de foupirer-! 

• - # 

r 

Le C d'Ole o en* 

Vous ? de quoi î 

m 

Le C de Werlinc. 

Vous avez encore quelque efpérance de retrou- 
ver un fils que vous aimez : ftais moi. Ah par- 
donnez ! je ne puis y penfer que mon coeur pater- 
nel ne fe brife. -— J'avois jadis une fille ! 

Le C. d'Ol bob n. 

Votre fille î feroît-elle morte ? 

L^ C DE Wbri^ing. 

Peut-être^> il vaudroit mieux que je n'euile plus 
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oe fille ! Il y a bientôt fix ans qu'un fédufteur 
s introduîfit dans ma maîfon , & s*enfuit avec elle. 
Je ne fai janaaîs revue. Vous croyez peut- être 
qu ils font venus à mes pîeds implorer leur par-' 
don î Les ingrats ! Avec quelle îndifFérence. ils 
ïn ont abandonne î 

Le C. d'Olbor n^ 

Une fille fi aimable» fi tendre ! Seroit-it pof- 

fible ! 

Le C de Wekling. 

Oui , Monfîeur , oui. Moi y qui aurois fait mon 
bonheur de la rendre heureufe , fi l'ingrate étoit 
revenue dans mes bras ! H faut que ce lâche fé- 
dudeur ait captivé fon ame toute entière. Si vous 
llfiez jamais les lettrés de ce perfide , vous feriez 
furpris de fa fcélérateffe ; mais , le moment heu- 
reux de ma vengeance eft enfin arrivé l 

Le C. d'Olbor n* 

Vous l'avez donc découvert f 

LeC. deWejrling. 

J'ai appris hier au foir qu'il étoit dans, cette 
ville même , avec ma fille , depuis plufieurs femai- 
nés. — Et fur le champ j'ai obtenu un ordre • . . . 
Oh, il me le payera chèrement ! — mais ( il tire fa 
montre) il eft déjà midi. Au revoir, mon amij^ 
]e veux terminer votre affaire avant le dkieiv 

F iîj 
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SCENE IL 

LE BARON DE THORECK, 
LES PRÉCÉDENS. 

^ ht Baron paroit effrayé Xapptrcevoir le 

Comte de ff^erling.) 

LeC. peWerlino, 

-ftîtH VOUS voilà, mon cher Coufin ! approchez- 
vous donc. J'ai l'honneur de vous préfenter, 
mon cher Comte, le Baron deThoreck, mon ami, 
que j'adopte pour mon fils & mon unique héritier. 

Le Baron, (Vun tonfovpU & doucereux^ 
Mon cher Coufin — - 

L E C. D* O L B O R N» . 

La bienfaifance de M. le Comte vous deftine 
de grands avantages ; & je vous en félîcîteroîs , 
Monfieur , s'ils n*étoîent pas fondés fiir le mal- 
heur de fa fille* 

Le Baron. 

Je ne (èns que trop Tamertume de ce reproche^ 
( Enfe tournant vers k Comte de Jf^erling^ ) Avec 
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que] plaifîr je facrifierols ma vie pour rendre à mon 
bienfaiteur (â fille unique ; mais • • • • • 

Le C de Wbrling* 

Que vouliez-vous ici ; mon cher Coufin ? 

Lé Baron. 

Moi > — Je cherche un de mes amîs que Ton 
ma dit demeurer dans cet hôtel* 

Le C. de Werling. 

Allons , que je ne vous arrête pas. C Au Comte.) 
Adieu y mon ami , avant deux heures vous me 
verrez de retour. 

Le c. d*Olborn 

Je vous attendrai avec la plus vive impatience. 

Le B a fi g k. 

Permettez , M. le Comte, que je vous conduife 
jufqu a votre voiture. 

Le c. de Werling. 

Volontiers , cher Coufin > tu me fais plaifir. Ce 
maudit efcalier eft fi obfcur que l'on court rifquQ 
à chaque pas de s y rompre la tête. 

L E C. D^O L B O R K. 

Je fuis fâché de ne pouvoir encore vous, ac- 
compagner» 

F iv 
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Le C. db Werling» 

Patience i allons , patience , vous ferez demain 
mieux logé. — ( Au Baron ) Tu t*es occupé fans 
doute du logeaient de mon gendre ? 

^ L E B A R O K. 

Oui , M. le Comte ^ dans une heure. . • • 
Ls C. DE Weeling. 

Fort bien ^ fort bien , & toujours au pain & à 
f eau. Adieu , Comte y fans cérémonie. 

Le C. D*Ol.BORN. 

Je vous lalflfe donc. ( Il rentre dans fa chambre.^ 

Le C. DE Wbrling.^ 
Partons, Thoreck. Ç^ Ils forcent.) 

gy^ y^TiypMft i m ■ ftgg 

SCENE III. 

ADÉLAÏDE inquiète , regarde de tous cotés. 

Adélaïde feule. 

JLes voilà partis! Quelle frayeur nous avons 
eue ! ( Elle regarde du cété de la porte de Cefca* 
lier. ) Le BarDn reviendra-t-il } je brûle de lui 
parler. Quel peut être cet Etranger ? Que lui • 
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voulolt le Comte ?• Mon maître déferpéré eft en- 
tré dans une H grande fureur que je n*ai pu rien 
comprendre à leur converfation. ( Après un mo^ 
ment de réflexion^) Le Comte de Werlîng témol- 
gnoit beaucoup d'amitié au Baron de Thoreck. 
Le Baron feroit-il un ami véritable? Quelques 
mots à peine entendus me font naître quelques 
foupçons y — mais le voici. Cherchons à le pé« 
nétrer. 
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SCENE IV. 

LE BARON, ADÉLAÏDE. 

Le Baron. 

IM '£ST-ce pas 'Adélaïde que vous avez été bien 
efifiayée ? 



ADéLAfDE. 


■i V * 'y ' 


Oh , je vous en réponds. 




L t Baron. 


v"*>^^<% 



Je ne craîgnois qu une chofe ; c'étoît que Tun 
de vous ne fortît de la chambre. Tout étoit perdu» 

Adélaïde. 
Nous nous en fommes bien gardés. 



/ 
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Le Baron. 

Il faut que fur le champ je vous cherche une 
autre demeure. 

Adélaïde. 

Oh de grâce , fi vous ne voulez jîas que nous 
mourrions de frayeur. Que difoit le Comte i 

Le Baron. 

Il me paroît toujours aflez bien difpofé en fa- 
veur de fa fille ; maïs je tremble pour fon mari, « 

• Adélaïde. 

Vous me voyez auffi d une colère. — Non vous 
n'avez pas l'idée de la fureur de ce barbare. La 
pauvre Femme ! 

Le Baron. 

Comment cela? 

Adélaïde. 
Le voilà maintenant jaloux. 

L E B A R O N. 

Jaloux? Se de qui? 

Adélaïde. 
Belle quefiion à me faire ! 

L B Baron. 
Et mais encore ? 




'tFO%^- 



COMÉDIE. 9t 

Adélaïde. 

Tremblez pour. vous. 

Le Baron. 
Moi ? 

Adélaïde. 

Oui 9 vous ; n'allez pas me trahir. 

Le Baron. 
Ignorez-vous à qui vous parlez ? 

Adélaïde. 

Et je crois, entre nous, que M. Dormin n'a 
pas abfolument tort. 

Le Baron. 

Es -tu folle? 

Adélaïde. 

Né vous fâchez pas. Quant à vos fentimens 
pour Madame Dormin , il eft poflible que je me 
trompe ; mais je fuis perfuadée que dans le cœur 
de ma maîtrefle la vertu & 1 amour fe livrent de 
terribles combats. 

Le Baron. 

Adélaïde paroit d'humeur plaifânte aujour- 
d'hui ? 

Adélaïde. 



£t M. le Baron très-difpoféà diffimuler^ ou à 



I 

'y 
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fe faire bien mal-à-propos des fcrupules. Croyez^» 
vous donc que Tindigence , la haine d'un père , & 
rinfidélité , & la tyrannie d'un mari foupçonneux 
foient (i doux à fupporter pour une femme fen* 
iible. Nous faifons bien quelquefois une folie , 
mais tôt ou tard le repentir amer la fuit. Alors 
on ouvre les yeux , Ton voit fa fortune & fa vie 
facriâée pour toujours à un ingrat. L'on s'ir- 
rite , on fe repent , & le cœur irrité médite (a' 
vengeance. — Enfin , rien ne manque plus à nos 
defTeins que la main généreufe d'un vengeur qui 
les exécute. 

Le Baron /a fixe attentivement^ 

Me diriez- vous la vérité? 

Adélaïde. 

Mais î — ( Elle baijfe les yeux & Jburit pour 
le tromper. ) 

Le Bakon, avec feu^ 

Comment Adélaïde il feroit poflîble î ( Ap* 

percevant fa furprife quelle s'efforce en vain 

de cacher y il reprend tout- à- coup un air itindif^ 

férence.) Et pourriez -vous me nommer la per- 

fonne qu'elle a choilie pour fa vengeancQ i 
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ÀDèLAiDE^, S efforce de paraître gaie, 

• _ ^ 

Voilà ce qu'il vous faudroit deviner. Ce n'eft 
pas ce me femble très-difficile. Il n y a que deux 
hommes qui nous honorent de leur préfence ^ Tun 
ceft notre aimable M. Pips , &• 1 autre ( 4£un ton 
doux & fiateur^) c'eft M. le Baron — Ne foupr 
çonnez-vous rien à préfent? 

Le Baron, ^tun air très^gravu 

Je ne fais nullement ce qu'Adélaïde me veut 

dire. Je fuis, il eft vrai , Tami dé Madame Dor- 

min , mais je le ferai de Ton époux, tant que je le 

croirai vertueux & digne de mon amitié. Allez 

lui annoncer y je vous prie , que je defire de lui 

parler, 

Adélaïde. 

Jy vais. C 1E>11^ fort en le regardant d'un œil 
attentif. ) 

SCENE V. 
LE BARON feul. 

Xjà A perfide ! Que je fuis heureux d'avoir péné^ 
tté les deflèins. ( Paufe.) Si cependant fes difcours 
étoient iinceres ? N'importe ? Ne nous expofon^ 



\ 
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pas. Mes voeux feront bientôt remplis» Dans une 
heure , on le faifit , on Tenferme , Tordre eft 
donné , la lettre qui couronnera mon triomphe 
eft écrite : allons , de la prudence , & fur-tout de 
la précipitation. Dès que ces efprits foibles font 
une fois ébranlés , il ne faut jamais leur donner le 
temps de fe remettre. Mais j entends Dormin. 



èâfeè^jS^ÂHÉ 




^ S C E N E VI. 

DORMIN , LE BARON DE THORECK. 

Dormin. 

^^UE voulez-evous ? 

Le Baron, 

Un peu moins de vivacité, Dormin. Je veux 
que nous reftions toujours amis. 

Dormin. 

J*en doute. 

Le Baron. 

Homme foîble , vous ne pouvez pas fupportet 

une vérité ! 

Dormin. , , 

Ou» , Monfieur , je le puis , mais non des per- 
fidies , ni des affronts. 
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Le B a k o n. 

Ecoutez un ami véritable qui vous aime plui 
que lui-même. 

D o R M I N. 

Moi ! Tremble perfide. 

Le Baron. 

Comment ? — mais non ^ parlez , je fupporte» 
rai tout. Attendez tout de mon amitié. 

D o R M I N. 

Je n'en veux rien. 

Le Baron. 
Je fervirai donc malgré vous« • . • • 

D o K M I N. 

Moi — ou ma femme ? 

Le Baron. '^ 

Votre ingratitude commence à laflfer ma pa« 
tience. Que prétendez -vous dire par-là i 

D o R M I N. 

Que vous connoiflez Frodenwal. 
Le Baron effrayé , fe remet tout^^coup^ 
FrodenTal ? Oh oui ^ je le connois y ce lâche 
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ennemi , ce vil calomniateur qui s*eft efforcé de 
vous noircir à mes yeux par mille impoftures, 

D O R M I N/ 

Il m^a dit à moi bien des vérités fur votre ca^ 
raâere. 

L E B A R O N. 

Faut -il donc que vous foyez aflex infortuné 
pour que votre oreille, ouverte à tout le monde, 
foit toujours fermée pour vos amis. Je pourrois 
me venger. — Je me vengerai. Un ami trop cré- 
dule rougira de honte : je veux pour ma ven- 
geance 9 le rendre heureux. Adieu. ( Il feint de 
vouloir fortir. ) 

D O R M i N. 

Non , Baron ; reftez : juftifiez-vous ! 

L £ B A R G K, 

C'en eft trop ! 

D G R M I K. 

Répondez » moi. 

Le Baron. 

Et fiir quoi voulez -vous que je me Juftifie? 
Commencez donc par m'apprendre quel eft mon 
crime» 

DORMIN. 
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D O R M I N. 

* 

Ce matin , Froden^î^al m*eft venu trouver dani 
tna prlfon : ii avoue quil m^a trompé ; mais que 
vous feul ave^ «tramé ce complot ^ que vous avez 
juré ma perte , que vous aimez ma femme. D'au- 
tres prifonniers font tout-àcoup furvenus , & l'ont 
empêché de m en apprendre davantage, a^ Je vous 
» plains », at-il ajouté, en me quittant | ce je vais 
»' pour obtenir votre liberté. 

L £ B A K o K. 

Le Cruel ennemi! Non-feulement 11 vôUâ â 
plongé dans la plus affreufe indigence ; il veut 
encore vous ravir votre repos , & jufqu'à mon 
amitié , le dernier appui qui vous refte. Le 
XDonftre! Et que fait-on peut-être? N'aîmeroît-îl 
pas lui- même votre femme? mais fai ici à me dé- 
fendre. Sachez donc que c'eft moi qui vous ai fait 
ouvrir les prifons. 

D o K M ï K< 

Vous? 

Le B a r ô kt. 

' La preuve vous en eft facile , allons trouver 
les Juges. Et quant à votre jaloufie —Je fuis 
humilié , je l'avoue , que vous puiflîez me croire 
capable d'une baffeiïe auûi ignominieufe ; mais je 
fuis encore plus étonné que vous ayez H peu réflé* 
Tome FI. G 
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chi. Je fuppofe que vos foupçons foient fondes % 
eh mon km\ , n'aurois-je pas un moyen bien plus 
aflurc de vous perdre. Vous le (avez , votre fort 
eft entre mes mains. Je n*aurois qu'à découvrir 
au Comte de ^erling où vous êtes, 

D o n M I N. 

Sans doute. r^- 

L B B A K o y. 

On vous fépareroit de votre époufe', & fongcz, 
fongez aux fuites funeftes que cet éloignement 
pourroît avoir. 

D o R M I K. 

Vous avez ralfon. Le perfide! Pardonnez» 

Le Baron» 

Voilà le langage de Tamitié. Je vais aujour- 
d'hui vous donner des preuves de la mienne. J'ai 
enfin réuffi à changer les fentimens du Comte. 
Aujourd'hui même j*aî cherché à vous juftî- 
fier de toutes les calomnies » dont on vous avoit 
noirci à fes yeux , & il m'a femblé qu'il fe calmoit 
un peu fur la foi de mes difcours. Parlons d'autre 
chofe. Il faut abfolument que je foulage mon 
ami dans fes befoins. Vous favez que ma fortune 
épuifée par mes malheurs ne peut nous fuifire ; 
mais j'ai vivement intérelTé pour vous le Comte 
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de Gafdeft. Il fe réuilira à moi pour vous fecou^- 
rir & vous réconcilier avec votre beau-pere,, II 
demande à vous voir. ( Dormin devient rêveur i 
le Baron après un court filence continue. ) j ai 
promis de vous préfenter à lui ce matin. Ainfi il 
nç dépend qyç de, vous dy aller tout; de fuite axec 
moié :• 

D O R M I N« / 

Serois-je donc toujours aHez malheureux pout 
ofienfe^ tE(^% fxieilleurs amis ? 

Le B a r o Ké 

> ■ • 

Ny penfez plus, hts vrais amis pardonnent leJ 
foibleflé^dei leurs amis. Le temps eft précieux, 
partons. 

,. ' 

SCENE VIL 

PIPS, LES PRÉGÉDÊNS. 

Le B a R o n# 

i^JLoNSlEUR Pips 9 je ne fuis point du tout (a-* 
tisfait de votre conduite envers mon ami. Serîez- 
vous inquiet du peu qui vous eft dû ? Je vous lai 
dit , & vous le dis encore , je réponds de tout. 

G ij 
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P I p s. 

Oh 9 il j'ai dit quelque chofe ^ je n'ai jamais eu 
le deÛein de lui faire de la peine. 

L E B A K O N. 

Que lignifient donc tous ces rapports ? Faut- 
il faire naître des foupçons fur des récits mal fon- 
dés? 

P I p St 

Ah pour cela M» le Baron , ce n'eft pas ma 
faute* Je répète ce que dit tout le monde* 

L E B A R G K. 

. Vous ne devez rien dire. Fartons , Dormin» 

r 

D G R J» I K. 

Je vous prie de m'attendre ici un moment : je 
fuis tout-à-l'heure à vous. 

( Il rentre che^ lui. ) 



m 
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SCENE V I I L 

LE B A R O N» P I P Su 

P I p s. 

Jbi H bien , M* I« Baron ? 

Le B a k q k. 

Dormin va être arrêté tout-à-rheure* 

En ce cas-là j'aurois nûeux akné le laiiïer où 
il étoit n bien. 

Le B a r o k. 

Je te Tai déjà dit , cela nous aurolt conduit à 
de funeftes éclairciffemens. Je ne pouvois avoir 
une idée plusheureufe que d'obtenir fa liberté. 
J'anéantis tous/esfoupçons, & latrahifonmême 
4e Frodenwal ne peut me nuire,. Je lavois.. crainte 
Ce traître a tout découvert à Dormin^ 

F ï p ^. 

Que »... comment ^ 

Le B a r o k^ 

• • "^ 

,/ 

■ fc . . 

Ne crains rîet^» }'ai fù dilÇmuler avec tant 

/^ **• 

U 11] 
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D O K M I N. 

Je le fais ^ ne me faites pas rougir d'en avoir 
douté. ( Il fort avec le Baron. ) 

CiT '"^TfiT''" ■ f^ 

S C E N E X. 

P I P S feul. 

Kj N heureux voyage ! Je commence à te plain- 
dre cependant ; oh non^ non , il faut un peu l'hu* 
milier. On ne pouvoit pas lui parler à ce diable 
d^homme* ( Il s* approche de la chambre de Dor-^ 
min^ 6'i/û/y?er//e/)MademoifeUe, Mademoifelle. 
E\le a de l'argent cette jeune fille , ce feroit une 
excellente affaire pour moi, ou pour mon fils^ 
voyons. Mademoifelle ! m'entendez -vous, Ma« 
demoîfelle ? 




G ÎY 
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SCENE XL 

ADÉLAÏDE, P I P S. 

Apéi^ÀiPE* 
jtî* H bien , que voulez-vous ? 

P 1 P s. 

Ne vous fâchez donc pa$;, je viens vous remet* 

tre le refte de votre argent» Tenez , le mémoire fc 

inonte à fix cent quatre-vingt-dix neuf livres onze 

(pis trois deniers , il vous revient par conféquei^t 

trois cent livres huit fols neuf deniers. — Les 

yoici. (Il lui compte fon argent dans la main^) 

Ypilà le cpmpte, 

A p é L A I p E. 

Ceft bon. {Elle met Vargent dans ja poche 6* 

^en va.) 

P î P s. 

J]ncore un moment, Mad^moifelle. 

Apél^AIDE. 

Eh bion ^ 

P I p s. 

J^ envie , , • , J'aiirois uqq propofition à vous 
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Adélaidi. 
Allons, dépêchez. 

P I P s. 

Hé, hé, hé. 

Adéjlaipk» 

Il faut que cela foit très-plai(ànt pulfque vous 
en riez d'avauce. 

P I p s. 

Oh c'eft quelque chofe , hé , hé , hé , de ttès- 
agrcable , de très-tendre. 

A T> É L A l D n. 

Vraiment î 

P I p s. 

Vous êtes une bien aimable enfant ! 

Adéilaide* 

Bravo ; voilà comme je vous aime« 

P I p s. 

N'eft-ce pas ? mais pourquoi vous fauver tou<^ 
jours quand vous me voyez ? 

A D é !< A I D B. 

J 

C*eft que vous me lancez quelquefois des re^ 
gards, qui me glacent defrayeuri 
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P I p s 

Oh dame ^ écoutez donc , quand je fuis en co- 
lère 5 je ne ris pas , & c'eft que j'ai de boftnes rai- 
fons pour cela. — ^ais je veux aujourd'hui vous 
faire des yeux fi doux. — Tenez, comment trou- 
vez-vous ces yeux ? 

Adélaïde. 

Ah , quel feu ! 

P I p s. 

. Hé, hé , hé , la petite friponne ! — Pour en 
revenir à notre affaire , que diriez -vous , fi • • t . 
(// lui prend là main.) La jolie petite menotte l 

Adélaïde. 
Voilà bien de la teodrefïe , M. Pips. 

P I p s. 
Ah, une tendrefïè, une tendrefle ! 

Adélaïde. 

Ahi , aye ! 

Pips. 

Qu'avez -vous donc? 

Adélaïde. 

C'eft qu*à force de tendreifé vous me brîfez 
les doigts :. allons donc> vîte^ dépêchons, dites 
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ce que vous avez à dire » & que je retourne vers 
ma maitreÛe. Elle étoit indifpofée. 

P I p s* 

Ah 9 elle fe trouve mieux à préiènt(kns doute« 
Tenez , voilà tout en quatre paroles* J'aurai 
bientôt fini. 

A D é L A I D E. 

r 

Xre plutôt fera le mieux. 

P I p s* 

Vous (avez qne je fuis veuf? / 

Adélaids. 

Eh bien^^oui. 

P I p s. 

Et que cette malfon m'appartient. 

Adélaïde. 
Bon. 

P I p s. 

Hé , hé, qu'en dites-vous à préfent? — Aurîez- 
vous quelque envie- de m^époufer ? 

Adélaïde. 
De vous époufer ? Vous m'aimez donc ? 

P I p s. 
L? tête m'en brûle ;y ma petite fan fan* -^ Mais 
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dites-moi, de grâce, car je fais que vous êtes riche^ 
à combien fe monte toute yotre fortune ? 

ÂD ÉLAIDE fourit. 

Ma fortune ? 

P I P s. 

Comptez* vous par milles? 

Adélaïde» 

S'il ne s'agifToit que de compter. 

P I P s. 

N'allez pas croire au moins que je vous recher* 
che pour votre argent. Le ciel m*en garde. Ce^^ 
n'eft que votre agréable caraâere , oui votre ca- 
' rz&tiQ fi doux y fi rare que j'aime , que j'a- 
dore. 

Adélaïde. 

Je le croîs. Mais avant de vous répondre, \^ 
vous demanderai une preuve de votre amour. 

P I p s. 

Une preuve? 

Adélaïde. 

Il faut que vous répondiez à une queftion que 
f ai à vous faire. — Sans mentir. 

P I p S. 
De toyt mon coçur. 
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AbéLAÎDE» 

Mais : fans mentir ! 

P I p s. 

Cela s'entend. Je ne (àis pas même ce que c eft 
qu^UD menfonge* 

Adélaïde. 

En voilà déjà un. Eh bien» Regardez -mol 
d abord , en face ! Ne changez pas de couleur ! 
Quel eft ^ je vous prie , le fujet de ces entretiens 
(ècrets & fi fréquens que vous avez avec le Baron ^ 

P I p s. 

Avec — avec le Baron? — le Baron de Tho-- 
reck? 

Adélaïde* 
Ouït 

P I p s. 

Oui ; nous parlons. 

Adélaïde. 

De quoi ? 

P I p s. 

De quoi ? Oh de toutes fortes de chofès. De 
mes étrangers y d'afiàires , de ménage , de politi- 
que. — Nous fommes d'anciennes connoiflances, 
& cela fait qu'on trouve toujours de quoi s'en* 
tretenir. 



' 
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P I P s, à part^ 

Ceft un petit lutin. (Haut.) Eh bien là, ]c 
m'en vais avouer tout , tout , ma petite enfant. 

ADéLAiDE, revient. 

A la bonne heure donc ; mais tout , tout ce 

que vous favez. 

P î p s. 

Oui , oui I ouï y écoutez bien* 

cas ^""t s ^^H ^^«g. sira 

SCENE X 1 1. 

ARMAND, LES PRÉCÉDENS. 

Arma n d > à pan. 

JUiNCORE ? ce diable d'hoinme pourfuit les 
jeunes filles avec plus de chaleur que lepervier 
ne pourfuit les colombes* {En paffant tout ^ à'- 
coup la tête entre Adélaïde & Pips. ) Vous voilà 
bien occupé notre hôte ? 

P I p s. 

Eh bien après ? — Me faudra-t-il encore atten- 
dre long-temps? Eft-ce que votre maître ne for- 
tira pas ? Il y a plus d'une heure que les chevaux 
font à la Voiture. 

Armand, 
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Armand. 

Mon maître a changé d'avis ; il ne fortira pas. 

P I p s. 

Non> 

A K M A N D. 

Non» 

p I p s. 

Eh bien, qu'il refte. Mademoifélle , je revien- 
drai & nous cauferons. Je m'en vais dire au cocher 
que Ton n'aura pas befoin de lui. ( A part enjàr^ 
tant*) OuiFl II eft venu bien à propos. (Il fort.) 



«S^ 



SCENE XIII. 

ADÉLAÏDE, ARMAND. 

A R M A K n. 

1\jL A jeune voifîne , il femble en vérité que vous 
devriez me donner la préférence fur cet ours mal 
léché. 

ADétAIDB. 

Mon voîfin , vous m'auriez rendu (jn très-grand 
(èrvice, fi vous n'étiez pas venu nous interrompre* 

A K iu A K D. 

Tout de bon ? JTefpére cependant que c# 
malotru n'a aucune part à votre tendrefle. 
Tome FI. H 

i 
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A D é !• A I X> B*. 

Je refpere comme vous. — Mais à propos* 
iVoifin, dîtes-nousdoneî-— N*eft-cepas le Comte 
de Wcrling que j'ai vu ce matin avec votre maî- 
tre? Quelle affaire pourroit-il bien avoir avec lui î 

A 1^ M À K P» 
Je n'en fais rien. 

A B é L A I P B« 

Seroient^ils parens? où ne feroit'Ce point 

plutôt • • • • 

A K H A N p. 

Je ne fais pat, 

ApétAX9 7« 

Vous ne Ikvei pas ? 

A R M A N p. 

Ma £oî 9 non ; — mais je fais , par exemple , que 
ma belle voifine*».» 

Adélaips. 

Votre fervante. C-BZ&ySr^ J 
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s C E NE :^I K 
ARMAND feul, 

IR^BstEX-donc» refiex. La voilà partie. EII0 
veut toujours qtie je lui appi^enne quelque fecretj 
& je n*«n lais aucun. Il me paroît que dans cette 
ville» pour faire fa cour aux femmes ^ le menfonge 
eft un mal néceflaire. (Il apperçoit Henri qiu 
va pour entrer cheg^ Dormin% ) Seroit<e lui ? Ceft 
lui ! -^ £h c'eft lui-même ! 

t?ff m II ^'-"iQriiî't ■ ■ iin 

SCENE XV. 

HENRI, ARMAND. 

Armani». 
Jlabnri! 

('Henri étonné ^ s^ arrête uii moment ^ tr iôuH 
dans Us bras et Armand^ ) 

'' lï £ N R t* 

Armand > mon cher Armand ^ eft^ce bien loi \ 
Qu neft-çe pas t^? ^ 

Hi] 



ti6 L'HOTEL GARNI. 

Armand» 

Ouï , mon cher Henri. Comment mon brave 
garçon, tu es encore eu vie > Je puis à peine me 
le perfuader. ( Il le regarde à plufieurs fois. ) Viens 
mon camarade , viens donc que je t'embraflè ; je 
te le jure, fur ma foi, je ne t'attendois pas l Tu 
as un air tout chagrin. 

H B N R I. 

* 

Comment donc ? 

Armand. 

Et quas-tu fait de ton large ventre. Tu es 
maigre comme un hareng* 

Henri. 

Ah inon ami , voilà le monde. Tantôt riche , 

tantôt pauvre & tantôt on n a plus rien. — Mais 

d*où fors-tu ? Quel heureux hafard t*amene dans 

cette maifon ? 

Armand. 

Moi ? un motif fort fimple. Nous , c'eft-à- 
dire , mon maître & moi , nous venons de voya- 
ger par le monde , & nous logerons quelques joua 

dans cet hôtel. 

Henri. 

Et quel eft à préfent ton mattre^ 
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Armand. 

Mon maître ? ( IlfourU. ) Ouï , c eft un fecvet. 
Mais dis-moi donc ce qu eft devenu un jeune homme» 
avec lequel tu es parti il y a bientôt huit ans ? 

H £ N B !• 

Ah y mon cher Armand ! 

A ]} M A N D« 

Comment tu pleures ? Seroit*ii mort? 

H E N R r. 

Non : mais il n^en eft pas plus heureux. Tiens » 
je tel avouerai en confidence , le pauvre infortuné 
vit dans la plus afifreufe tq^ere. 

Armand. 

Tu fais donc où il eft? Dis-le moi donc yiÈ^> 
Où eft-il l Cela mHntérefle* 

Henri. 

Toi ? Son Père t'aurolt-il chargé en mourant 

de quelque chofe pour lui ? U demeure ici ; tià 

peux me dire tout ;, je &is toujours; refté à fon fec« 

vice* 

Armand.. 

C'eft ici qu'il demeure ? il demeure Iqi 2 

Hïii 
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H £ N R t. 

Oui 5 mon ami » «^ ah ii tu connoîflbis tous 
Qos mailieurSt 

A & M AND. 

Réjouiitoi^ Henri, vos peines font finies. 

H £ N A t. 

Le défunt nous auroit-il laiffé un peu de fortune? 

. A A H A N B. 

Ne me parles donc pas comme cela. Son Pero 
vit , & fe porte au(£ bien que nous deux. 

H s N a {. 

Il vît i 

A £ fl[ A N D. 

Je te le dis. Nous avons répandu pendant 
quelques aimées le bruit d^ notre mort pour 
vivre plus tranquillement* Car tu ne fais pas 
que nos corps ont couru le plus grand rifque 
de fe voir enterrer fans têtes. Mais , grâces au 
ciel 3 tous nos ennemis font terrafifés , nous allons 
itBparoitre mêtpe avec plus d'éclat qu'aupai:avant. 
Nous apportons une cargaifon d'argent, qui nous a 
^té laifle par un honnête coufin mort dans l'étran- 
ger, & nous attendons à chaque minute notre 
rappçl ï Ift çoyr% 
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H B N K I. 

Soutiens - moi » mon atni » je me trouva maU 

A K M A K D» 
Et que diable fais -tu donc ? 

H E N K t 

Ah camarade 9 je n'en ptris revenir. Seroit-it 
pciBble ? Quelle joie pour mon pauvre maîtrç ! ; 
Il faut que je Ten inftruife fur le champ. 

A R H A N p. 

Le plutôt poâible. ( // sapprache dt la cham^ 
hre de fort maître.) M. le Comte, M, le Comte» 
venez vite , venez vite. 

Henri £ approche aujfi de la chamhe dtjà 

maîtreffe ^ en criant.^ 

Madame , Madame* 
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SCENE XV L 

t ' 

LE COMTE D'OLBORN, LES 

PRÉCÉDENS, enfuite ADÉLAÏDE, 

Xi B C« x>'Ol bo kk. 
^^UEL vacarme î quy a t-U donc \ 

A K M AN w. 
Viôoîrç , vîdoîre. 

L £ C» P* O JL B O K K« 

Es- tu fol î 

A B M A K D. 

pQ bonnes nouvelles de M. votre fils ! 

Lb C. d'Olbo r n, 
Pe mon fils ? 

H E K B I s'approchant. 
Oui, Monlîeur, 

li E C. p'O l* B O B N. 

Et c'eft Henri ? -^ parles^donc , où cft mon 
£ls , çQnduisi-moi vers lui. 

H fi K B !• 

Il eft fort! ; mais Madame eft à la maifon. (/I 
êp^U^% ) Madame l Adélaïde » Adélaïde { 
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Le C. d'Olborn. 

' Eft-cc qu^il eft marié ? 

H £ N K !• 

Oui 9 Monfîeur , il a même une jolie petite 
fiHe» ( Il crie :) Adélaïde , Adélaïde* 

Adéi^aide arrive y & dît tout bas à Henri. 

Tais - toi donc : cet Etranger eft un ami du 
Comte de Werlingî 

H E N K I kaut. 

Cela m'eft égal» Oh que nous fommes heu** 
reux 9 Adélaïde , vite, annnonce donc Monfîeun 

Le C d'Olborn. 

J*entre , & toi , mon cher Henri , cours cheC'^ 
cher mon fils ? 

A P é L A I P £• 

Son fili ! -, ", . 

Le C D*Ol.BORK. 

Mais ne lui dis pas que )e fuis ici« Ce fecret 
eft de la plus grande importance. ( A Adélaïde.') 
Entrons ^ ma chère enfant. 

(Henri & Armand fartent.) 

Fin du troijîemc ASte. 
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ACTE IV, 

SCENE PREMIERE. 

'ADÉLAÏDE fort de la chambre de fa 
MnîereJJfe , & court vers celle du C^nue , en 
criant .• 

/al f^ M A KO > Armand! Ah ! je fuis tranfportée 
de joie ! Armand ! Où eft-il donc ? {Elle va crier 
aujjidans la porte de Vefcalier:) Armand ! Si M* 
Dorniin pouvoit revenir ! Armand ! 

fuT I '"ilt^'^i 1 1 ■■ "■ 'tri 

s C E NE IL 

ARMAND, A D É L A I D E. 

A B M A N D . dans tefcaUer» 

X O u T à Pheure , j'y cours. 

Adélaidb. 
Vite 9 vite , allez trouver votre maitrei 

Akmamd en entrant. 
Nous voilà bien dans la joie» 
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Adélaïde. 
Oui » oui ; mais dépêchez-voui d'entrer* 

A K M A K D« 

li efi encore là , je crois. 

Adélaipe. 
Certainement ; allons donc ^ vite» 

( Armand entre dans la chambre.^ 




SCENE II L 

PIPS, ADÉLAÏDE qui va pour d^- 

cendre tefcaUer» 
P I ,P S. 

Oh vous v<Mlà 9 mon aimable enftnt. Où vour 
lez-vous donc aller ? Vous me paroiflèz de bien 
bonne humeur. 

Adélaïde. 

Je fuis fiheureufe^ mon cher Monfieur Pips^^ 
ah nous le fommes tous. 

Pif s. 

Comment cela? 
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AvÈLAipE. 

L'Etranger qui demeure dans cette chambre , 
& M, Dormin — vous faurez tout. Je n*aî pas le 
temps de m*arrcter. J'alloîs defcendre pour vous 
dire que l'Etranger dîne chei nous. 

P I p s. 

A merveille ! mais -«• Je voudrois bien (avoir 
pourquoi vous êtes tous fi contens ? & Armand 
aufli ! je n'en puis devfner la caufe I 

Adélaïde. 

Allez, allez feulement préparer le dîner, vous 

(aurez tout' par la fuite* (EiU rentre en courant 

dans la chambre. ) 

P I P s. 

On pleure , on rit , Hé , hé , c'eft aflez drôle 
tout cela ! 



SCENE IV. 

P I P S, A R M A N D. 

P I p s. 

.tXÉ comme il court ! M. Armand > écouteat 
donc. Où allez-vous donc fi vîte? 
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Armand. 

» 

De la joie ^ vive la joie« 

? 1 ^ s. 

De la j[oie ? voilà qui eft excellent, Ràcontez- 
moi donc • • • • 

Armand. 

Oui y je vais m'amufer là à babiller, ( // veia 

jortir. ) 

F I p s Ze retient. 

Mais où donc courez-vous fi vîte ?. 

A vR M A N D« 

Chez le Comte de Werling ? 

P I p s. 
Chez le Comte de Werling. 

Armand. 
Oui> oui 9 oui. , 

P I P s , montrartt la chambre de Vormin. 
Qu*aviez-vous donc à faire dans cette chambre 

Armand. 

Moi ? — rien. Ceft mon maître qui avoîl 
befoin de moi. 
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P I t s. 

Votre maître ? 

Armand fi diharaffant dtfes mahts. 

Et de par tous les diables hiflez-mol donc aller. 
C ïlfan ai courant.) 
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V ÎV S feui, 

jtxé, mais voyez un peu comme lis courenN 
Ne diroit-OQ pas qu'ils OHt tous du vif- argent fous 
le talon ? Dormin & l'Etranger , — l'Etranger & 
le Comte — Diable ! Si Dormin & l'Etra^nger font 
fi grands amis , cela pourroit bien prendre une 
mauvaife tournure pour moi & pour le Baron. 
M2 foi c'eft en ce moment que Ton a befoïn de 
tout fou efprît. iîlparoît rêveur.) 
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SCENE FL 

LE BARON, PIPS. 
Le Baron. 

E voilà bien penGf. , 

P I p s. 



Ah y ha ! c eft vous ? — Il vient de fe paflfet 
ici des chofes bien extraordinaires. 

h M B A R O K. 



P I P S. 



jQuoi donc? 

Je n'y comprends trop rien encore* Depuis 
une demi-heure 9 c'eflun tintamare, unvoulvarî^ 
uns joie ; & perfbnne ne parle. Je vous avoue que 
tout cela me paroît fufpeâ:. 

L E B A K o K. 

Je crains mains que jamais. 

P I ç s. 

Vous le croyez peut-être , parce que vous avez 
&it renfermer de nouveau ce pauvre Dormin. 
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Le B a a o n. 

I 

Dormin eft libre. J ai changé d'avis» Sa pré- 
fence auroit pu tôt ou tard me devehir funefte. Je 
me fuis donc fervi de cet ordre fecret que j'avois ^ 
entre les mains » pour le convaincre de mon ami- 
tié & de la néceffité de s éloigner promptement 
du danger dont il étoit menacé. Je lui ai promis 
de me charger du foin de fa femme & de (à fille ; 
je lui ai fourni tout l'argent néceflfaire pour (k 
fuite 9 & tu me vois enfin débarafle de ce mifé* 
rable intriguant. Cette lettre portera le dernier 
coup à fa femme » & j efpere qu'enfuite tout fera 
fini. Il faut fur le champ que tu la remettes à Ma- 
dame Dormin. 

P I p s. 

Moi ? — Mais fonge^ -f y donc ? 

L Ë B A R G K. 

Tu as raifon ; Ton demanderoit qui te 1 auroit 
donnée. Je vais l'envoyer par une main inconnue* 
Forte un œil attentif fur toutes leurs démarches ^ 
& prends garde à lefiFet que produira cette lettre. 
Dans une heure je ferai de retour, ( // fort. ) 
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SCENE VIL 

P I P S jeul. 

VJ^ V allez- vous donc "i M. le Baron ! Le voilà 
déjà parti , & je ne fais prefque rien. Je tremble 
toujpurs qu'un orage né s'élève* Ceft un rôle bieit 
trifte cependant que celui d'un impofteur ! Que 
d'inquiétudes dévorantes le rongent fans cefle I 
Que de honteux détours il emploie pour fes def* 
feins ! A quels dangers la plus légère imprudence 
ne lexpcfe-telle pas ! — Hm^ hm. Je ne fuis pas 
fans craintes.; mais après tout , que m'importe : 
Il le Baron ne réuffit pas , je me tourne du 
côté de Dotifnin* Changeons avec la fortune. Je 
ne demande pais mieux fans doute que de gagner 
les cents' ducats ; mais (î j'allois y gagher une 
autre récompenfe ? Les fourbes font presque tou* 
jours découverts* -^ Encore , fi je favois feulement 
'^**ïe que veut l'Etranger datis cette chambre. Cela 
m'intcreffe & m'inquiète. Ne fuii-jj& pas un franc 
imbécille ? Ils font peut-être dans la première 
chambre , & je puis épier leurs difcours au travers 
de la ferrure* Voyons* ( Il regardé au travers de 
la ferrure*) Diable, la clef eft dans la ferrure, — « 
K'y auroit-îl pas quelque fente à cette porte mau^i 
Tome Fh l 
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dite ? Nom — - En voilà une ! (Il s*ékvefurla 
pointe des pieds pour regarder par cette ouverture.) 
Diantre ! Ceft trop haut — filence ! Prenons 
une chaife. ( Il monte fur une chai/é.) Bon ! les 
voilà. Allons , ouvrez 1 oreille , M. Fips. ( // 
écoute avec inquiétude.) Hé ? je ne comprends rien 
encore. Mais il faut d'abord que je les voye» — ^ 
Il lui prend la main avec amitié. Elle baife la 
tienne ? oui , ma foi. Elle efluye fes yeux; — * 
tiens 9 tiens » Adélaïde ^ comme elle fait de 
grands geftes avec fes petites mains. Prêtons 
Tortille à préfent ; f attraperai jpeut'être quel^ 
ques mots à la volée» Comme elle rit la petite 
friponne ! — Chut , voilà le vieux Coînte qui 
parle : — Une imprudence — mon fils — Com- 
ment? fon fUs? ai -je bien entendu? SiDormin 
étoit • • • • Ecoutons encore : hm \ hm ! , Je com- 
mence à craindre que M. Pips ne pafTè du coté de 
Tennemi. St\ Paix! (il écoute.) Elle parle fi 
doucement que l'on n*en comprend pas une parole» 
Il faut pourtant que jefache -^ ( comme il fe dif- 
pofe à les bien écouter^ ^Adélaïde ouvre la porte % 
& il tombe avec fa chaife danstavXre chambre^) 
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SCÊNÊ Vlîl 

ADÉLAÏDE, PIPSi LE COMTE 
D'OLBORN.Mad, t)ôRMiN. 

Ouf! 

At)âl.AIt>Ë, effrayée^ 
Ah 1 

, . P t P, Se 

Paix donc^ Madeoioifelle , pàix> oufj oufl 

k 1^ i h A t li Mi 
Que diantre fahe^vdus là^ vous nous écoutez ? 

Mais Mademoifelle » ouf { Je fuis . . • aye^ aye^ 
aye ! Je fuis... ouf! Je voulois voir fi la porte 
étoit bien fufpendue fur fes go^. Je é • • « 

Que veut dife cela ? Qui d^snâei-^Vcm^ki ? 

P 1 # s. 

Moi? rlen^ rien ! Ouf^ Ouf I 

I** 
n 
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Je crois que vous n'étiez pas encore parti. 

♦ « • . , • • , • 

P I p s. 

Je m'en vais defcendre tout à l'heure , moa 
petit cœur. 

AdÉIiAIPS. 

iVîte, vîte. 



\^é^^ 
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SCENE IX. 

ARMAND, LES PRÉCÉDENS. 

Armand. 

Imonsieur le Comte de Werling fera ici dans 
un moment. 

P ï p s. 

Aye ! ouf I (Xf s'enfuiu} 

Mad. D o R M I N. 
Il va venir ? ah M. le Comte I 

Le C. d'Olbork, 
Calmez vos craintes» 
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Mad. D o K M I K. 
Mais s'il ne vouloit jamais pardonner à fa fille ? 
Le C. d* O l b o r k. 

Il le voudra certainement. Rentrez , je vous 
en conjure , de peur qu'il ne vous furprenne. Jo 
réponds de tout. 

Adélaïde. 

St ? écoutez ! ( Elle va regarder par la porte de 
Vefcalier. ) Ceft lui, r 

Le C d'^Ol born. 

Rentrez » Madame. ( Madame Dormit 6r 
! Adélaïde rentrent dans la chambre. ) 

g y ""T&r„, SC3 

s c E N E X, 

LE COMTE DE WERLING , LE COMTE 
D'OLBORN, ARMAND. 

LeC. seWerling. 

£i NFiK me voilà ! tout eft donc termîo^. 

L E C. d'O I. b g r n* 

Comment } 



LB C. DE Werling. 
Laiflez^moi d'abord reprendre haleine » je fuis 

I "J 
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haralïé , rendu; Je maudit efcalier que vous avei 
Jà. 

Le C. p'OitiOKN à fon Domefiique. 

Sprs, jç te fçnner^i quand j'irai befpin ^ tôû 

Le C. DE WERLJEN9. 

Eh bien mon ateî , fee^vez mes plus finceres 
çgippUroiBAS ! Vojis êxes libre > tenez , lifez. ( U 
lui donne des papiers.) 

Le c. Vi^Qh^Q^Vp eri les parcourant. 

Efl-a ppflîbte! roejbw«$, rooijrang, tout 
me feroit rendu ? 

Le Ç. de XTi^RLiNG. 
Vous le voyez. 

Le C. d'Ole OR K, 

Ah Conite, que vous dirai- je ? ç*çft plus que 
je n'ofoîs Tefpérer , -^^ plus — • 

L E C. D E W E R L I N G, 

Poîpt de reniercimenç ; ç'eft le ftoi qui vous a 
rendu juftîce. Je n'ai Tait que remplir les devoirs 
de Tamitié. Que vous m'avez maudit ikns doute 
pendant votre exil ; mais il falloit me déclarer 
faautament votre enneiqi peur vous être utile. 
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Le *C. d'Olbo kn. 
Vos généreux fervices xne Confondent. 

Allons y allons , le coeur en joie ; moi-même 2 
votre place , f aurois eu des foupçons violens. A 
propos 9 de pçqr que je ne Toublie, fâchez que le 
Roi vient de racheter votre palais pour vous en 
faire préfent. Comme il vous faut quelques jours 
encore pour les meubler, venez dès aujourd'hui 
demeurer chez moi. 

LjE C. D'Ol^BOKNt 

Mais,,,. 

Le C. DB WEKX.ING. 

Point de refus. Je ne veux pas que vous ref- 
tiez davantage dans ce taudis efcarpé. £h bien , 
ayez- vous des nouvelles de votre fils ? 

Le C. d'Ole G RK. 
Oui 9 j'en ai. 

^ L £ C* D E W E R 1 1 N a. 

Il ne faut pas qu'elles foient bien con(b- 
lantes , vous m'en parlez d'mi aie fi trifte. Où 
eft-il ? 

lîv 
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Le C. d'Olbokk. 

Ici 9 dans la ville. Mais dans, quel état je Ta! 
retrouvé ! Mon exil la plongé peu -à-peu dans la 
^plus afFreufe mifece. 

Le C. de W e r 1. 1 n g. 

Le pauvre diable! pourquoi neft- il pas venu 
pae trouver?. 

^ Le C. D*OLBORtî. 

Ne vous nommoit-on pas. mon perfécuteur^^ 
l'ennemi juré de toute ma famille? 

Le c, de Werung. 
Vous avez raifon , je n*y penfois pas. 

Le C. d'Olborn. 

Ce qui a mis le comble à fon infortune , eft (on 
union fecrete avec une perfonne aimable , d'une- 
très'illuftre maifon, & dont le Fere eft extrême-» 



ment irrité. 



Le c. de WERtINÇ. 

Ceft une folie ; votre famille n'eft-elle pas 
une des plus confidérables du Royaume î — 3^ 
votre exil — Le fils eft-îl coupable des malheurs 
de fon Père? 






COMÉDIE. X37 

Le C. d'Olbork. 

Je n'ai point encore appris tous les motifs de 
fa haine : ce qu'il y a de t^ès-certain y c'eft (^u en 
ce moment il les pourfuit tous les deux avec 
la plus grande dureté. Il a maudit fa fille 9 6c 
poulie (i loin la cruauté , que la faim , l'indi- 
gence & la honte les ont prefque réduits au dé* 

fefpoir. 

Le C. deWeri-ing. 

Voilà bien le plus abominable des Pères ! Noqx* 
mez'^le moi , je vous prie. 

Le C. d'Ole OKK. 

Vous ne pourrez jamais le croire. Ceft un 
de mes meilleurs amis. 

Le c. ]3E Werling. 

Votre ami ? — Que Lucifer emporte tous les 
amis de cette efpece ! 

Le C, d'O lb oen* 
Il eft auflî votre ami. 

Le c de Werling. 
Mon ami > un noonfire . • . « . 

Le C D'O JLBORN. 

Oui ^ votre ami ^ un ami intime. Vous pou*< 
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ve2 tout fur lui , & voys pôuvçz beaucoup pour 
le; reconcilier. 

Le C ds W'erling. 

Moi? 

Lb C 0*Oebork^ 

Oui , M. le G)mte , le bonheur de mon fils 
dépend de vous. 

Le C. de Werling. 

De moi? ré)ouiflêz*vous » )6 vous donne ma 
parole que je le tancerai vertement ce bon ami. 
Oh laiflez-moi faire ! — mais qui eft-ce donc ? 

Le C. d'Olborn. 

"Vous le diraî-je ? — Ceft vous , vous-même» 

Lfi C, de Werling. 

Moi ? moi ? 

Le C d*Olbork« 

Oui , mon ami , mon cher ami 9 pardonnez à 
votre fille , & vous comblerez le bonheur de mon 
fils. 

Le c. de Werlikg. 

« 

Moi ? Pardonner à ma fille ? Non Monfieur ^ 
cela ne fe peut pas. 

Le c. d'Olbork. 

Avez- vous donc oublié ce que vous me pro^ 
mettiez tout à Theûre ? 
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Et que diable auffi votre fils a-t-il de commun 
avec ma fille } 

Ï.35 C. ©'Ol-BOIIK. 

Cefl lui-même dont il eft ici queftion. Ceft 
lui qui a fecretement époufé votre fille. . 

Le c de WEKhiV<i^ 

Le c. d'Ole oek. 
Oui , M. le Comte. La difgrace de la cour 

fiir topte ma famille Iwî a fair changer dç nom. 

Le c. PB W£RL|NG« 

Non , je ne pui» revenir de xpon élonnemant, 
Lf Ç. D'Oi^pcfiN. ^ 

Ce lui fut d'autant plus facile , que Ces longs 
voyages avoient conQdçrablement changé fes 
traits. Un heureux deftin lui fit connoître votre 
fille à Prefde » où ellç étoit alors chez yne de fes 
parentes. 

Je c^iimmenee à vous entendre ««^ 8c ce mifé* 
rabie 1 «tIt PardonnezTmei ^ Mônfieur » je ne puis 
paf 1er contre inon cceur. "^rR Ce fcélérat eft donc 



Ï40 L*H O T E t G A R N I, 

revenu enfuite chez moi féduire ma fille , m*en- 
lever tout mon bonheur. 

L E C. ]>*0 L B G K Np 

Vous êtes en ce moment trop ému. — - Sans 

cela* • • • 

Le C. de Werling. 

Non , non , je veux être de fang-froid» — Par- 
lez i parlez ! Défendez votre fils ! votre — mais 
— je veux être de fang*froid;-— allons, parlez, 
parlez ! Que pourrez-vous dire pour Texcufer ? 

L E C. D*0 L B O R N. 

Qu'il eft plus malheureux que coupa'ble l 

Le c. de Werling, 

Oh, fort bien, à merveille. 

L E C. b'O l b o k k. 

Il fe propofoît à fon retour de venir deman- 
der la main de votre fille ; mais tous les jours 
menacée d'un hymen funefte , fes craintes , ma 
difgrace , la renommée qui vous en difoit 1 auteur 
& mon plus irréconciirable ennemi , tout portoit 
fon cœur au défefpoir. Le danger étôit preilant, 
le jour où ion amante alloit paffer dans les bras 
d'un autre ,.approchoit ,— • enfin leur amour mu- 
tuel^ & la crainte de fe voijc pour jamais féparés. 
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leur firent furmontex tous les obfiades : — il« 
prirent la fuite. 

Lfi C. î>E Werlikg. 

Llngratie ! , 

L E C. d'O £ b o r k« 

Elle s'efl: repentie de' ià faute. Au refte je vous 
réponds que jamais elle n'a ceile de refpeâer & 
d^aimer Ton Père. 

Le c. de Werling. 

Cela eft vrai. Les lettres honnêtes que votre 
aimable fils m'a écrites, m'en ont fourni de très* 
fortes preuves. Vous les lirez , mon cher Mon** 
iîeur 5 & elles vous étonneront. 

L E C. d'O l b o r n. 

Mais êtes -vous bien convaincu que mon fils 
vous ait écrit ces lettres ? 

* 

Le c. de Werxing. 
Qui donc ? 

Le g. d'O I. b o r k« 

Eh bien, — il na qu'à fe juftifier luî-fnême à 
fon retour. Mais votre fille infortunée , -« 

Le c. de Werlikg. 

Ne me parlez pas d^elle » M« le Comte» 



j^ L*HOT EL 6 A R NI, 

L £ C. 2>'0 L t o R ir« 

Pourriez -vous donc étouffer dans vOtrê tant 
tous les iêntimens de la nature ^ jtiCqfxk refufer 
même de voir votre fille ? 

Oui , ]e le puis , (avec unfoupir) je le veux t 
|e le veux abfoluinenté 

Le C. d' O l b o r k» 

Elle embraffe vos genoux @n implorant fou 
pardon. Elle vous prouvera fou innocence en 
juftifiant mon fils. 

Le C* DE Ver£ing. 

Elle ne peut fe juftifierè Maïs qui Vous a àont 
fi bien inftruit ? Il jr a ^une heure que vous ne fa^ 
viez pas même un mot de votre fils ni de ina fille , 
& vous m en parlez à préfenf cdiÉiôie fi Vous aviez 
pafie toute votre vie avéd ëUx« 

L £ Ce I>*0 t ÎB O R ]|« 

Il eft facile de vous expliquer ctîtt éliîgme. 
Ici , dans éetle iîhambrè , demeure Une perfonne 
aufiî infortunée & auffi vertueufe que votre fille« 
Leurs malheurs les ont unies ; & elle vient de 
m'apprendre toute la trifte fituation de nos enfans* 

Ha, ha! 
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L E C D*0 L B O R N. 

Si abfolument vous ne voulez pas voir votre 
fille^ îlmeifemble que^&ns commettre un crime^ 
vous pouvez interroger fon amie & entendre ce 
qu elle vous dira. 

Le C de Weklikg. 

Démarche fort inutile. 

Le C. d'Olrorn. 

Non y M. le Comte. U eft néceflàirè pour votre 
repos , pour le mien , pour Thonneur de la vérité^ 
que ce foit votre c6eur & non la calomnie qui les 
condamne. Quelque criminel que paroifle un 
homme , fon ne doit jamais le condamner fans 
Tentendre. Ecoutez-la , ]û vous en prie , je vous 
€n conjure. ( Après avoir inmilement attendu pert' 
dant quelques minutes ht répanje du Comte. ) Ç'eti 
eft aiTez , M onfîeur , reprenez vos bienfaits. J'aime 
mieux fupporter avec mes enfans la plu^ honteufe 
indigence , que de vivre &ns eisk dans la fortune 
& les honneurs. . n 

Le c. de Werling. 

Vous êtes un (ingulier homme ; «— & quand je 
verrai cette femme » une créature vendue à ces 
ingrats. Eft -ce que vous penfcz que je croirai un 
feul mot de ,ce qu'elle me dira ? 
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Lb C d'Olborn. 

Vous êtes libre de la croire ou de ne la pafl 
croire ; mais il faut au moins l'entendre» 

Le C. de Werling. , 

Vous me ferez en6n perdre patience* Solt^ 
voyons , que je Tentende. Il le faut bien, H je veux 
être tranquilleé Où eft-elle donc i 

Le C. d'Olborn. 

Elfe va venir fur le champ* ( Il court dans Ia 
chambre de Madame Dormin. ) 

Le G. DE Werling.. 

Comme il eft alerte ! Il fe. trompe » le. cher 
Comte. Car , Did6 merci , je ne crains ni leuri 
larmes, ni leurs gémiffemens. 
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SCENE XL 

Mad. DORMIN, LE COMTE D'OLBORN, 
LE COMTE DE WERLING. 

Le C. d^Olbokn. 

VENEZ, mon enfant , un peu de courage , va-' 
nez ; nous emporterons certainement la viâoire» 

Mad. DoKMiîf tremblante & d'une voix étouffée. 

Je n'oferai jamais. 

Le C. x) e W e b. l 1 n g. 

Approchez -vous , Madame , approchez. Je 
fuis fâché pour vous , que yous ayez donné votre 
amitié à ce ferpent qui it nomme ma fille« 

Mad. D o K M I N« 
Que je fuis malheureufe 1 

Le C. de Werling. 

Vous avez de la peine à parler à ce que je vois. 
Je le crois bien. On ne fait trop que dire, quand 
on n'a pas une confcience pure. Je fuis bien aife 
cependant de vous prévenir que votre chère amie 
vous a trompée en tout* 

Tome Vh K 
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Mad. D o K M I N. 
Ahl 

Le C. de Werling. 

Si vous continuez fur ce ton , votre récit ne 
ih*édifiera pas beaucoup. — Mlaîs je veux malgré 
cela faire une bonrte ceuvre , & que Cette afiâire 
foit terminée. Rentrez » mon enfant, & dites, en 
mon nom, à votre très-chere amie, que je donne 
mon cofifentement à fon mariage, -j- Vous voyez 
bien ce Moniteur - là , c'cft pour lui , c*eft pour 
lui feul que je le fais ; mais tant que je vivrai, 
qu'elle n'ait jamais la hardiefTe de fe préfenter à 
mes regards. 

Le C* p'OtioïiK. 

Ne lui impofeac fM uhe condition ii cruelle. 
Ji (kut v^ vt>s 0nfans^ 

Le C. de Wèrling. 

Monfîeur , je me connois ; ma colère s'allume* 
roit, je deviendrois furieux. 

L E C. D*0 L B o E K. 

Et je vous ccKinois cbieux encore. Voos avez 
un cceur trop fenfiWe, voias êtes trop Père, pour 
que votre courroux ne foit pas bientôt défannà 
Eh bien ? .Voulez-vous. la voir? 



\ 
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Le C. de Werling. 
C'eft un homme qui me fera perdre patience* 

L E C. d' O L B o R Ké 

Allons^ coiifentez-y ^ de grâce. 
Le C DE Wbrling. 

« 

Je vois bien que je ne pourrai jamais me déli- 
vrer de vos importunités. Soit, je la verrai ; mais 
prenez garde.-— Je ne réponds de rient 

L E C. d'O l b ô Km 

Et moi, je réponds de tout* {îlfait figne à 
Madame Dormin de tomber aux genoux de fort 
fere. ) 

Le c. de "^erling voulant la rdtveu 
£h bien doncj que faite s vous ? EK bi«a? 

Le G« d'Ox.borh. 

C'eft votre fille ! 

Mad D o K M I K« 

Mon Père ! 

Le C. D'OtBORK. 

Montrez à préfent combien vous êtes Pere# 

Le c. HE WERI.ÏNG* 

Ah ingrate ! — Qu'avea^votts.fik ^ Moûfieiil'f 

K i j 
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Mad. D o B M I N. 

Mon Père ! 
Le C. pe WERLiNGye tourne vers fa fille ^ la 

regarde , & après quelques injlans de combat 

entre la cotera & la tendrejje , il dit dune voix 

attendrie : 

Ma hlle ! — — Non , je ne puis. Ah , Mon- 
fieur, qm'avez-yous fait? 

Le C, d'Olborn. 

Un Père eft toujours Père ; & jamais la nature 
n a fermé fon oreille aux cris du repentir, 

LeC. peWerling. 

Ah cruelle ! ingrate ! C ^nfe baiffant vers elle.) 
Es- tu ma fille î 

Mad. D o K M I N. 

Mon Père ! 
Le C. DE [Werling la regarde d'abord en 
filence , puis s^ écrie tout-à-coup avec tranfport : 

Ma feule enfant ! Ma Clariçe , — levé - toi , 
ma fille ! levé -toi ! je te pardonne. 

Mad. D o R M I N. 

Vous me pardonnez ? vous me pardonnez î 
Mon Père ^ je meurs à vos pieds. 
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Le C DE Werling. 

Oh ma fille ! Ma fille, leve-toi ! — Viens donc 
dans mes bras, ma fille. — Oui, Monfieur, — 
après huit ans ! — Je fuis forcé d'avouer , — 
Es- tu ma Clarice ? Fille cruelle ? Tu as pu mé- 
prifer ton Père ? moi î 

Mad. D o R M I N. 

Vous méprifer i mon Père, voulez -Vous brî- 
fer mon cœur. 

Le G. DE Wkrling. 

£h bien , ma chère amie , remets-toi donc. Je 
te pardonne, je t*aime. — Si je t'aime! — Non, 
jamais dans ma vie je nai fenti une jouiflance fî 
douce. Vois-tu imprudente quel bon Père tu as 
oflfenfé ? Vaux-tu bien 1^ peine que je pleure pour 

toi. 
( Mad. Dormin foupire , & s'ejfuie Us yeux. ) 

Vous aviez raifon , Monlîeur , il eft bien doux 
de pardonner , — de pardonner à fes enfans, — 
On éprouve un je ne fais quel raviflement , un 
charme, un délire. — Oui, fi tu n'étois pas ma 
fille , je fouhaiterois prefque que tout le mal que 
Ton ma dit de toi, ma Clarice, fut véritable, 
pour avoir à te pardonner beaucoup , beaucoup ! , 

K iij 
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Le C d' O l b o k n. 

Monfieur le Comte , vôtre tendreffe vous égare , 
vous n*avez plus rieuM... Oui , — îl vous refte 
encore quelque chofe : mon fils implore auffi 
pour lui votre amour paternel. 

Le C. de Wejiling. 

Le malheureux ! il m'a caufé de cruels cha- 
grins. Son front devroit rougir de honte. 

Mad. D G R M I N. ^ 
Mon Père ! 

Le C DE WERtiNG. 

Ceft bon ! -^ à caufe de toi , ma fille , à caufe 
de toi feule au moins , je lui pardonnerai aufli. 

Mad. DoHMiN, Le C. d*Oi.born. 

O mon père 11 (Ils /è précipitent dans les bras 
O mon ami ! j de ïf^erling). 

Lb c, de Werlikô. 

Oui y ma fille : oui , mon ami. C'eft audi mon 
fils ! — mais c*eft vous-même à l'avenir qui ferez 
chargé de fa conduite. 
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SCENE XII. 

UN DOMESTIQUE une lettrç à la mairp, 
LES PRÉCÉDÊNS. 

( Le Dgmefiique appercevam tout-à-coup le Comte 
de Werling , veut s^en aller* ) 

Le C. de Werling. 

(^ U E veut cet homriie ? (i/ le retient. ) Où vas- 
tu? 

Le Domestique. 

Je • • • • je voulois • • • • 

Le C. de Weelikg. 

Que veux-tu ? Pour qui cette lettre î 

Le Domestique. 
Pour Madame Dormin. 

Mad. D o E M I N. 
A moi ? De qui vient -elle? 

hn DOMEjTIftUf. 

De M. Dormin. 

K iv 
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Le C. de W e r l I n g. 

Donne. ( Le domeflique remet la lettre au Comte ^ 
& fe gliffe fans briàt dans la porte de îefcalier. ) 

Le C d'Olborn. 

De mon fils? 

Le c. de Werling. 

La voici 5 ma fille, prends-en leâure. Sans 
doute qu'il t'écrit quii eft dans les prifons. Je. 
voudrois que mon couHn fut ici pour obtenir fur 
le champ un ordre de Ten faire fortîr. Il ne s'at- 
tend pas à ce changement , mon cher coufin. C-Mû- 
dame D or min qui a lu la lettre , eft prête à séva^ 
nouir.) Qu'y a-t-il ma fille ? Eh mais ? Qu as - tu 

donc ma fille? 

Mad. D o R M I N. 

Ali, r ( Elle laijje tomber fa lettre. ) 

L E C. d' O L B O R N* 

Ciel ! Mon fils — cette lettre , — {il la ramaffe^ 
& Ut:) 

y> Madame , 

» le malheur ne ceffe de me pourfuîvre , vous 

93 avez trop peu de force & de courage pour en 

» partager le poids. Je fépare donc mon fort du 

» vôtre. » 

Le c de Werling. 

Quoi î Comment ? 
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Le C. d^ O l b o r n, 

ce Reconciliez- vous avec votre Père, & oubliez 
» moi, comme je m'efforcerai de vous oublier. 33 
Le (célérat ! 

Le C. de Werling, 

Continuez donc , MonHeur , continuez. 
Le c. d* O l b g r n. 

j 

ce Cette lettre efl un confentement que je vous 
33 donne pour une féparation, défîrée peut-être 
3> depuis long-temps. Thoreck eft mon ami, il eft 
33 le vôtre. Voudriez- vous encore m'accorder une 
33 dernière prière ; donnez-lui cette main que j'ai 
33 rendue fi malheureufe & à laquelle je renonce 
33 aujourd'hui pour jamais. N'efpérez plus de me 
33 revoir. 33 

Le c. de Werling. 

Eh bien , à vous entendre , je lui faifols in- 
jure. Voyons cette lettre. Oui , je reconnois fà 
main. Le perfide ! 

Le C. d'O lborn. 

Vite , qu'on le cherche de tous côtés. Où eft 
ce Domeftique ? 

LeC. deWerling. 
Il a difparu. 
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Mad. DoRMiN fe leve^ veutfe jeuer dans les bras 
de fon père , & tombe à fes pieds. 
Mon Père ! 

Le C. de Peeling pleure^ 
Ma pauvre Clarlce ! 

Le C. jd*0 l b a r k /^ promené à grands pas 

par la chambre. 

Mon fils ! Mon fils>! 

LeC. de Werling. 

Ne perdons pas efpérance mes enfans. Je cours , 
je le ferai fuivre fur tous les chemins* — Allons 
mon enfant, ma fille, compte fur moi* Tout ira 
bien encore , entends-tu Clarice i 

Mad. D o R M I K avec le calme du défefpoir. 

Oui mon Père. Tout ira bien encore. 

( Elle rentre che^ elle , conduite par le Comte 

d'Olborn.) 
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SCENE X I I ï. 

LE C DE VERLING feul. 

jnLTTENDs perfide , attends ; tu viens féduire , 
enlever ma fille , & tu l'abandonnes ? Il faut, avant 
tout, que je trouva Thoreck; il pourra me donner 
peut-être quelques éclaircifTemens. 

Fin du quatrième Aâc. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
P I P S, ETIENNE. 

P I p s , e/ï entrant. 

Ar R E N D s garde à toi ; dès que tu verras arriver 
le Baron accours vite me le dire ; mais qu'il ne 
fâche pas un mot de tout ce qui s'efi paffé. Tu 
entends bien ? 

£ T I Z H N E. 

Ilfuffit. ai fort, "i 

P I p s. 

J'ai grand'peur que cette afiàire ne tourne mal. 
S'ils ramènent Dormin , tout fe découvre , — & 
M. Pips en aura par-deflus les oreilles. Voleur & 
Receleur, c'efttout un , punition égale. (1/ refié- 
chit. 3 Voilà une idée y une heureulè idée qui me 
vient. Oui y ce fera beaucoup mieux. Je vais leur 
découvrir toute la manigance , & leur avouer tout. 
Je me moque bien du Baron ! D'ailleurs au pre- 
mier jour k% impodures feront découvertes. Que 
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ce foit par moi ou par un autre, cela doit lui être 
égal. Peut-être même pourrois-je tirer un parti 
adèz avantageux de mon aveu ? J'en fuis bien 
fâché pour le Baron ; mais quil foit jufte auffi, 
mes intérêts me font un peu plus chers que les 
fiens. ( Il regarde dans V appartement du Comte. ) 
Il n'y a perfonne ici. Il e(l probablement chez (à 
bru. C U s^ approche de la chambre de I^ or min , 
frappe à la porte , & crie à voix hajje : ) Monfei- 
gneur I Monfeigneur ! Celui-ci ne me paroît pas 
auflS vif que l'autre qui eft auflfi prompt que Té- 
clair, ( Il appelle encore : ) Monfeigneur I 

SCENE IL ^ 

LE COMTE D'OLBORN, PIPS. 

Le C. d'Ol bokn. 

JCcH bien? 

P I p s. 

De bonnes nouvelles , Monfeigneur ; mais par- 
lons plus bas 9 sHl vous plaît , ce font des fecrets 
de la plus grande importance. 

Le C. d'Ole CRN. 

Parle. 
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P I p s. 

Je cirains feulement , Monfeigneur ^ — que je — • 
Car tenez y un bon aubergifte doit être difcret ^ & 
s'il parle 
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LE COMTE DE WERLING , ERNERST , 
LES PRÉCÉDENS. 

LE C DE Werling. 

A^ £ la joie » mon ami , de la joie» Nous le te- 
nons enfin. 

Le C. x>* O l b o k n. 

• Mon fils? 

Le C be Werling. 

Oui , mon valet-dechambre Ta heureufement 
]oint à une lieue d'ici ; mais qù diantre eft donc 
ce Baron? 

£ H K E s T. 

Je ne fats, Monfieur. 

Le c. de Wêrling, 

Va le chercher , je veux lui parler. 
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Le C. SB WSRLING. 

Et comment s*efl-il comporté quand vous IV 
it joint? 

£ K N s s T • 

D'abord il s^eft diîfendu avec le plus grand 
mrage ; mais quand il s'eft vu accablé par le 
»mbre , il a rendu fes armes. 

LeCdbWe&ling. 

Va t'en maintenant trouver mon Coufin. ( ^r- 
^fifort^ Pips s* approche iPun air humble & e/»- 
\arajje. ) 

Le C. de WïRtiNG. 
Que voulez -vous î 

L E C b' O I. B G R K. 

Il a un fecret à nous révéler. 

Le C. de Webling. 

^ Un lêcret ? Voyoas ce que c'eA. 

P I î s. 

Mais , Monfieur , je perds cent louis en décou- 
vrant ce fecret ^ & vous le favez , les temps font 

durs. 

Le c. de Werlikq. 

Voilà un issrtt bien cher« 



■ 
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P I p s. 

I I 

Oh , il les vaut bien, Monfieur, je vous allu- 
re — en honnête homme , il les vaut bien. Si vous 
voulez donc avoir la généroflté . • • • • 

Le C. d'Olb'okn. 

Comptez fur ma parole ^ vous n'y perdrez rien« 

P I p s. 

Votre parole me fuffit: mais voudrez -vous 
bien aufli me pardonner , fi par hafard j'avois com- 
mis quelque chofe — qui reflembleroit à une fri- 
ponnerie ? 

LeC. de Wekling. 

Je vous entends , nous verrons M. le coquin^ 

Le C d'Ox-bo:rn. 

Je réponds de tout. 

P I p s. 
Je remercie la bonté de Monfeîgneur. Aînfi 
donc vous me donnez votre parole que j'aurai les 
cent louis & ma grâce î 

Le C. i>E Werling. 

Je perds patience. 

P I p s. 

Un peu plus bas , Monfieur , s'il vous plaît. Ce 

fecret eft de la dernière importance. 

Lb 
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Le C pe Wealing. 
Finiras -tu, bavard maudit. 

P I P s. 

Parlez bas , Monfîeur , de grâce , parlez bas.-^ 
Vous {avez que Madame Dormîn vient de rece*-» 
voir une lettre de fon mari ? 

Le C de Werling. 
Ouï. 

P I p s. 

Dans laquelle il lui parle d'une réparation ? 

L E C. d'O l b o r k. 
Après. 

P I p s. 

Cette lettre n eft pas de M. Dormin. "* 

Le C d'Ole ORK» 
Non? 

Le c. de WERLiKa. 

■ 

Où eft donc cette lettre ? (Il la cherche dam 
fts poches. ) N'eft-ce pas là fa main % 

P I p s. 

Peu s'en faut; mais il y a des plumes ailèz ha- 
biles pour imiter tous les çaraâeres» 
Tomt Vî% \à 



t62 L* H O T E L GARNI, 

Le C. d* O t b o r n. 

Je refpire. Continuez* 

P i p s. 

Je vous le dirai en confidence ; M. le Baron 
de Thoreck a pour cela une adreffe peu commune* 

Le C de Wrrliug. 

Mon Coufîn } 

P I p s. 

Oui , Monfieur ; je vois bien qu il faut tout 
vous découvrir. M. le Baron a montré à M. Dor- 
min une lettre de cachet dont vous l'aviez chargé; 
il-lui a fait accroîre que vous le pourfuiviez comme 
le ravifleur de Mademoifelle votre fille , & que (â 
vie étolt en danger : & alors il lui a laiflfé pren- 
dre la fuite. 

Le C. de W e r l I n g. 

Maïs pourquoi rauroît-it fait ? Je ne conçois 
(ien à tout cela. 

P I p s. 

Je vais vous Texplîquer plus clairement. Il y 
a bientôt deux mois que M. le Baron amçna chez 
moi M. & Mad, Dormin, Il me découvrit qu'il 
étoit Tennemî irréconciliable du mari ; qu'il avoît 
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jrefoiu de le perdre, & me promit cent pif- 
to • • • cent lovLiH ^ veux-je dire > fi je voulois en-* 
trer dans fes defTeins» C'étoit, par exemple, de 
chercher à ruiner M. Dormin , de lui parler d'un 
ton brufque , de Texciter à s'endetter y & fur-tout 
de fèmer la défunion entre le mari & la femme } 
mais •«— le ciel m'en a préfervé ! 

Le C. DE WERLINdé 

Lui ? Tu mens^ coquin. 

P I p s. 

Je vous demande bien pardon ^ je vous ferai 
toucher au doigt la vérité» D abord vous favez 
qu'il aimoit Mademoifelle votre fille , il y a déjà 
, près de huit ou neuf ans. Quand M, Dormin l'eut 
enlevée ; il devint tout-à-coup furieux. Cepen- 
dant il diffimula fa haine ^ fe difant leut ami 
commun ^ Se leur promit même de les reconciliei! 
avec vouSé . ^ 

L E C D'O £. B O R N< 

Eft-il poffible? 

• P I B s. 

Enfuite il a intercepté toutes les lettres de M^ 
Dormin ; & contrefaifant fa main , il vous en a ccrif 
d'autres, remplies d'injures, qu'il voui a fait reme£^ 

il i) 



iif4 L'H O T E L G A R N I^ 

tre par un de fes domefiiques y comme fi elles 
étoient arrivées par la pofte. Il efpéroit que dans 
votre colère vous déshériteriez Madame votre 
fille, & qu alors il deviendroit votre héritier ; mais 
quand il a vu que de cette manière il ne pou- 
voit réuflîr , il a écrit à M. Dormin de venir 
ici avec fon époufe , leur a fait accroire qu'il les 
reconcilieroit plus aifément avec vous^ & je ne 
fais quelles impoftures il a imaginées. Mais il 
n'avoit au fond d*autre but que de trouver un 
moyen quelconque de perdre M. Dormin , de 
gagner l'amitié de fa femme par fon hypocrifie , de 
la faire rentrer en grâce y & enfui te de Tépoufèr. 

L E C. d'O L B O R K. 

" Il en eft donc encore amoureux ? 

E I p s. 

Quand M. Dormin s'eft enfui avec elle, il a 
commencé par la bouder un peu , & pendant (ept 
ans il n a eu d'amour que pour la fucceflîon ; mais 
«nfin quand il a vu qu'il auroit de la peine à épou- 
fer le bien fans laperfonne, il la fait revenir, & 
de nouveau il a fenti de l'amour pour elle. 

Le C. de Werling. 
Mais toi y miférable , d'où fais • tu tout cela ? 
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P I p s. 

Moi , M. le Comte? j'ai déjà eu Thonneur de 

vous dire pourquoi il m'avoit promis cent louis 

d'or. 

L E C. d'O l b o r k. 

Je ne fauroîs trop non plus concevoir, comment 
le Baron a pu fe confier à un inconnu dans une 
affaire fi périlleufe. 

P I p s. 

Ah 9 mol & M. le Baron nous avons Thon- 
Deur de nous connoître depuis aflezlong-temps, 
M. le Comte fait que j'étois poflillon chez M. fon 
Père. Le Baron m*a pris enfuité à fon fervice , & 
nous fommes toujours reftés intimes amis. Dès 
que j'eus épouféfeue ma femme, de qui j'ai hérité 
cet hôtel garni y il eft venu me vofr fouvent , & 
n'a jamais oublié fon ancienne connoi/Iànce ; & 
enfin il falloit loger quelque part M, Dormin. 

Lé C. de Werling, 

Rufé fcéiérat , nous nous parlerons ! & toi ii tu 
m'as trompé je te fais pendre» . > 

P I P s, . 

Ah , M. le Comte , pouvez - vous le' croire f 
Vous voyez bien qu'il ne tenoit qu'à moi d'accep-» 

L iij 
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ter les cent louis* Mais r— que le ciel me préferve 
de ce honteux trafic ! ** On gagne toujours à 
être honnête homme , voilà ma maxime. Et j'aime 
cent fois mieux ne recevoir de vou$ , Monfieur ^ 
que cent piftoles , pour avoir rendu homoiage à 
la vérité, que de prendre cent louis de M. le 
Baron , 9c que ma confcience délicate foit bleflee. 

S C E N E I V. 

ETIENNE , LES PRÉCÉDENS. 

Etienne Bas ^ Pips, 
ilx o N Père , voilà le Baron» 

t s 

P I p s. 

Le Baron ? 

Le C djb Wbrlinci, 

Faites -le entrer ? 

Le C. -d'Ole or Né 

1 Sî vous cherchez à lui faire avouer la vérité, 
vous aurez befoin de prudence & de rufe. 

Le C. de Werling. 

Xaurai de la peine à diflimulet avec un aufli 
grand maître-fourbe. 



r 



COMÉDIE. ^6^ 

Ls C d'Olbork. 

Il faut dautant plus vous contraiodra qu'il 
portera plus loin la perfidie. Je cours cependant 
annoncer à ma fille la nouvelle heureufe du retour 
de mon fils. ( Il fort. ) 

P I P «• 

Je 1 entends venir* Permettez » je vous prie, 
que je m éloigne un peu. 

Le C« BB Werjling. 

Ne vous éloignez pas trop. ( Pips fi çacAe 
derrière la porte , & dès que le Baron ejl eruré^ il 
fe glijfe légèrement dans tefcalier. ) 

SCENE V. 

LE COMTE DE WERLING, 
LE BARON recule épouvanté , en ap^ 
percevant le Comte. 

Le C dh Werling. 

jO G N jour ^ Coufîn , ferviteur ^ nous nous ren- 
controns fouvent aujourd'hui. Qui vous amené 
donc fi fouvent ici ? 

L £ B% R N. 

Moi ? Je viens voir un de mes àftiîs qui de- 
puis quelques femaines eft logé dans cet hÔteÛ 

L iv 
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Le C. i>e We&ling. 

Ouï ? Que vous êtes malin ! Comme îl voiir 
droit fe cacher de nous. 

L E B A R o N. 

Comment donc i 

Le C. de WerZiINg. 

Allons , allons , ne dîffimulez donc pas avec 
moi. Mais avant tout — favez-vous que Dormia 
s*eft échappé ? 

Le B a r o k. 
Comment ? 

Le C. de Werling. 

On vient même de recevoir une lettre de cô 

tniférable. 

Le Baron* 

Il s'en eft allé ? 

Le c. de Werling» 

Comme je vous le dis ^ mais patience , je le 
ferai revenir. 

Le B a r o n« 

Cependant le malheureux s'étant enfui , moi , 
je vous confeillerois de 1 abandonner à fa deftinée« 



J 
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Le C DB Werling. 

Oui , — ce feroit aflez mon deflein ; mais — 
que ferai- je de ma fille ? Je lui ai parlé, & il 
faut lavouer 9 je la plains. 

Le B a r o k. 

• _ 

Vous lui avez parlé? 

Le C. de Werung* 

Oui. Que cela ne t'effraye donc pas 1 Tu rfy 
perdras rien. J ai réfolu de récompenfer ton mé« 
rite , & rien ne peut me faire changer. 

Le B a r o k. 
Mon cher Coufin^ — 

Le c. de Werling. 

Ton fort efl entre tes mains , écoute ; j*ai par« 
donne à ma fille , mon cell pénétrant a lu dans 
fon coeur , & je n}e trompe » ou elle a fur toi de 
certaines vues. 

Le Baron avec unfourire de joie intérieure^ 
Sur moi ? 

Le c. de Werlikg. 

£h oui 9 Côufîn y Se j'ai aufli de certains pro« 
jets ', mais d abord je veux iàvoir ta penfée"* Parle 
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moi franchement. Te fens-tu quelque inclina- 
tion pour ma fille î 

Le B a k o n« 

Moi? 

LeC.deWekling. 

« 
Oui 9 ou non. 

Le B a k o k« 

Je Tavoùeraî , — C elle n*étoit point mariée , 
}e m'eftimerois heureux • • • * 

Le C. DE Werjlin©.^ 

Je n'en demande pas davantage. Tiens y voici 

line lettre de Dormin , dans laquelle il renonce à 

la main de ma fille » & te propofe pour fon fuC"? 

ceflTeur. 

Le Baron étonné. 

M. le Comte , — ' 

L Ë C. D E .W E R L I N G, 

Tu es étonné, neft-il pas vrai? Et moi auffi. 
Je ne faurois concevoir comment ce Dormin 
peut te reconnoît're pour le meilleur de tes amis 
& te céder fa propre femme. 

L B B A K 0*17» 

. Cela me paroit prefque inçrojrable*^ 



COMÉDIE. i-ji 

Le C. dé Werling, 

Tiens , ( il montre la lettre au Baron ) voilà 
cç qu il écrit. ( Il lit. ) 

33 Thoreck eftmon ami, il eft le vôtre, voudriez^ 
33 vous m^accorder encore une dernière prière. 
93 Donnez^Iui cette main que j ai rendue fî malheu- 
91 reufe , & à laquelle je renonce aujourd'hui pour 
33 jamais, N*efperez plus de me revoir 3>. ( Il 
feint ^examiner très-attentivement cette lettre^ & 
de paroîtr^ tout-à-coiip étonné.) Hm, hm, plus 
je la regarde — cela eft extraordinaire. Ma foi Cou- 
fin ^ cette écriture refTemble bien à la tienne ; 
mais d'une reHemblance frappante. 

Le Baron. 

A la mienne? Voyons donc? Ce feroît... {Il 
regarde la lettre.} En effet, cela eft fingulier* 

Le C. de W^erling. 

Oui, tout- à -fait. — Ecoute donc, faÎ5-tu 
qu entre-nous, je ne te fautoîs pas mauvais gré 
d'avoir écrit cette lettre. 

Le B a k o n. 

Qui? moi? 

Le C.'De Werlinq. 

Je ne fauroîs attendre'uné fi grande générofité 
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de la part de ce Dormin , & au fond du cœur 
Yen ferois indigné. Allons^ tire-moi d'inquiétude. 
N'eft-ce pas toi qui Ta écrite ? 

Le B a k o k. 

Mon cher Coufin ? 

Le Cde Werling. 

Pourquoi tant de paroles inutiles ; allons , de la 
franchife; fi tu Tas -écrite, c'eft me donner une 
preuve fenfible de ton amitié pour ma fille , & 
cela me fiiffit. 

Le Baron. 

Mon cher G>ufin. (à pan) S'il difoit vrai ! 

Le C. de Werling. 

Oh ! il me fera, perdre patience , avec fon cher 
coujîn. L*ave2-vous écrite ou- non ? 

Le Baron à paru 

Que lui dirai -je? Chaut) Je ne fais pas. — 

Le C. de Werling. 

Ah tu ne veux pas en convenir ? Hé bien , je 
faurai , moi , ce que j'ai à faire. 

Le Baron. 

Vous fâcheriez- vous ^ mon cher Coufin^ 
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Le C de Wekling. 

Et qui pourroit voir de fang-froid une auffi 
grande fimplicité. Ne t'aije pas cent fois demandé 
û tu avois écrit cette lettre ? Je t'ai répété mille 
fois que je ferois flatté que tu TeuiTes écrite, & 
tu vas encore chercher tant d'alentours. 

Le Baron, à part. 

Il parle férieufement, ( haut ) Pardon , je vous 
prie, mon cher Coufin — Si abfolument vous 
l'exigez. • • • 

Le C. de Werling. 

J'exige la vérité. — As-tu écrit cette lettre ? 

Le Baron. 
Mais (i. • . 

L E C. D E W £ R L I N G, 

Oui^ ou non: 

L £ B A R O N. 

A ne vous rien cacher, — oui, je laî écrite—^ 
mais par un motif bien excufable ! 

Le c. de Werling à part. 

Ha , ha ! C à part ) Le fcélérat ! C A^wf ) Bien , 
bien , cela me fait plaîfir. ( Il regarde la lettre de 
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nouveau). Je ne fais, -«-7 mais on diroU quecettâ 
lettre , & toutes les autres lettres que Dormin m'a 
adreflees font de la même main ? 

Le Baron ^ part. 

Ouf! (haut) De la même main? {^ à part) 
Malheureux y qu*ai-je fait ! 

Le C« D£ Wekling. 

£h bien , quand il feroit vrai que tu les aurois 
aufli écrites ? 

Le Baron tout trouHé. 

Mon cher Coufin } {à part ) Je fuis petdu# 

Le C. de Werling. 

Là fincérenient , en m'a vouant que ton amitié 
pour ma fille & le regret de voir paffer ma for-* 
tune dans les mains d'un fcélérat, ont fu t'infpirec 
quelques petites rufes, tu me ferois un fenfible 
plaiiir. — Ou tu as écrit toutes les lettres » ou 
tu n'as pas écrit celle que je reçois* 

Le Baron à parte 
Quel embarras cruel ! {haut) Je ne voulois 
pas vous fâcher, mon cher Coufîn; car pour vous 
dire la vérité , je n'ai pas même écrit celle-ci* 

Le C. d e Werling* 

J'en fuis vraiment fâché. Vous n'aimez donc pas 
ma fille? 
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Le Baron. 
Oui — non — mais — 

Le C* de Weeling, 

Vous troublez ma joie , mon cher Coufin.— Je 
t'avouerai en confidence, qu'ayant pardonné à 
ma fille ^ je fongeois à unir vos d^Oinées ;— -mais 
je me fuis trompé, je le vois bien , dans les es- 
pérances que j*avois conçues. Si tout avoit été 
comme je le préfumois , je t'aurois nommé mon 
gendre & mon légataire univerfel ; mais à préfent^ 
tu dois fentir toi - même , que j'aurois un éternel 
reproche à faire à mon coeur, fi je privois encore 
ma fille de fa fortune : j'en fuis vraiment fâché , 
Coufin ; vraiment fâché. 

Le Baeon à part. 

Je n'ai^plus à balancer. 

Le C. de Werling. 

Tu es rêveur, Coufin? Allons, comble moi de 
joie, avoue-le avec franchife : car enfin fi Dor« 
min revient , je le faurai. 

Le Baron. 

Cela eft vrai. 

Le C. de Werlinq, 

Eh bien? 
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L B B A R O N. 

* Ouî^e— -je — les ai écrites : mais* « ^ • 
Le C. de Werling. 
Dites-vous fincérement la vérité i 

Le Baron. 
Puifque vous l'exigez* . • • 

Le C DE Werling, 

La vérité ! 

Le Baron. 
Sur mon honneur. 

Le C. de Werling. 

A merveille, Coufin. Cet aveu me rend tout 
mon repos , je fongerai maintenant à te donner 
une récompenfe digne de toi. 

L E B A R O N. 

Ah , mon cher CouCn ! — 

Le c. de Werling. 
Allons, allons, je ne ferai rien d'injufte. 
Le Baron. 

Vous êtes la générofité même , cher Coufin ; 
vous m'avez déjà comblé de tant de bienfaits ! 

ht 
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Le C. i> e Wé'r lA n g. 

Epargné -toi ces complidaens; Je t'en fais 
grâce. ( // appelle.) Ny auroit-il perfoiineici?-^ 



iÊ^s^SS^^^'. 



SCENE Kl 



». 



LES PRÉCÉPENS, ADÉLAip^, 
enfuite Mad. DOKMIN &l LErCOMTE 

d:olborn. 

A 1> é L A i D E. _ 

QUE defnandez-vous.'Monfieur? A 'ic^ 



1, E C. DE W E E £ î N G. ^\. '7 

Ma fille* ' -^ 



' *^rf.<*' 



A I) é L A' I D B» 

La voici, je crois. La joiè que lui a caufê la 
nouvelle qu'elle vient de recevoir toùt-à-cpi^ 

a rétabli fes forces épuifées^ ^ . 

» ■ ' . • • • 

Le C. DE Werltno. 

Approche ^ ma fitle , embrafle - moi. Pauvre 
cafaot 9 que tu-a^lbuffert ] • 

Mad» o R M I N. 

£tesvous enfin perfuadé de notre innocence ^ 
mon Pcrjfe? , . 



,1... - . >^ • 



f!^$ L* H T s 1* C A & N I, 

. Ovi» nia Clirici I Ce tnoofirt a itii<»«ilme 

* ■ 

L B B A & o N c^r((i^& 

^- » 

Qu'entetids-je } 

LbC. de Vbblimg, 

t }*(e crois pas échapper aux xbâum^s q[ue ma 
Vcligeance te prépare. 

Lé B a r o k» 
Mon cher CouGn» • « • 

Le C. de Weri^^ko* 

Que me veux-tu } 

li K B A m o if. 
Abis > je o^ai réeUcipent pas écrit ces lettreSt 
•Ij¥ C d b V e r l i n g âve^ mJi^atioit. 
£ft*ce aflèz loin poufler la perfidie ! 

Le b a h.o m. 

Voulez- VOUS que pir lei ièrioem Im plui »'* 
crés, les plus folemnels*. •»• 

Le C. d*CHrorh., 

yotre ami M, Pips qous a tout avouA 



/ COMÉDÎti t^ 

L s B Jt as. o lî /4£/é 

Cominent ? 

Le g. d' O t b o r n. 

^ous leries mieux (kns tiouté ^implorer votn^- 
)iardon6 

L B B A A O sKi 

Aioii cher Couiin, • « r 

Lb Ci PE WiERLiNiPi . , 

Ou! ^ je te prouverai que je fuis totx cher 

Coufîni 

Le B â e o y • 

Cependant. •• • 

Le Ce DE ^EEl^INé» 

Hypocrite e:xécfable ^ fors , tu -faailtes xbes 
tegardss fors, - ; 

{Lt Èaroîijhrt tout irpubUf) 
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fSSSi* 



SCENE VIL 

LE COMTE DE WERLING, LÉ COMf E 
D'O L B O R N, Mad. D O R MI N, 
ADÉLAÏDE, HENRI, enfuite 
DORMIN , plufieurs Domefliques du Comte 
de Jrerling, EKN EST, ARMAND, 
ETIENNE. 

H E N K !• 

JL E voilà ^ le voilà ! 

Mad. D o E M I K. 

Dormîn? . 

L E C. d'O l b o e n. 

Mon fils ? 

Henri. 

% 

' Oui ; mais il paroit bien irrité. 

Le C. de Weeling. 

Viens ma Clarice , nous aurons bientôt calmé 
fon courroux. ( Il la prend par la main , & 
marche au-devant de lui. Le Comte d'Olbornfe 
retire un peu en arrière. ) 
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D ô R Iff I N arrive , & croit que le Comte veut 
/ lui enlever fa fem^^e. 

Ah barbare ! . 
Mad. D o R M I HT lui tendant la main avec amitié^ 
Dormin ! 

DoRMiK /aijît avec trànfport la main de fa 
femme , en t entraînant loin de fon père , & 
s^arme de fon épée^ 

Elle, eft à moi , je ne la céderai qu'avec ma 

vie. 

Le C. d'Olbork. 

Mon fils ! 

Dormin. 

Quelle voix ! ( Il reconnaît Jon Père , laijje 
tomber fon epée ^ & fe précipite dans fes bras. ) 
Dieu mon.Pere 1 

Le c. d'Olbork. 

Mon fils ! . . 

D o R M I K. 

Eft -cô vous? eft^ce vous? Ne feroIt*ce^ 
hélas y qu un fonge qui m'abufe ! 

Lb C. p'Olbork. 

Je fuis ton Fere , ô mon Frédéric , mon tendre 

Miij 
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<îls!— • Je Taî vu, j^ motirrai cootem*— ^ Viç<W 
^onc que je te. (wre encore daos oiies bras ! 

D p K M I Kt 

* <Mt tton pcf e f (Preffant tendrement fart pert 
contre fort camr^ il le regarde avec Aamumeru & 
çvecjoU* ) Mais pair quelle heureufe deftînée nous 
^s* VOUS rendu ? , 

. J'ftvois &h rendre I0 bt uk de ma mort pouir 
me foudraire aux pourfuites de mes ennemi^'. 
Tu (auras toii€ èàm uii 2mcre moment. Je vis en- 
çore 9 }e fuis heureux -— f tu es heUrcux » Se ti^ 
vois ici le Comte df Wevling ) qui nous deyoi)^ 
^\:i^ourd*hui tout notre boiiheur. 

D O lIJi I K* ^nff^^ 

Au Comte ? 

J\Iad. t) o R H I Nt 

Oui Dormin ^ à mon Père *, à mon Père qi^ 
▼eut bien être auiïî le tien. Tu frémiras d'enten- 
4rè par qndles atroces cafemnres on Pavôît trom- 
pé, Ce Thoreck n%oit qu'un vil fcélét^fi, 

. Thoreck^, 
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L E C« I^E . W BJR L t K G, 

puis long.tMi]^ 1^ YiâîmM dt fa nobrej^r&iî») 
mais (es forfeits ne refteront pas impunis. 

D o R la 1 M. 

M. fe Coffltt. ( li n'ofé lever tes yeux en lu\ 
pûrtant.) 36 VMS aï ravi voire fille, votre feule 
enfanti ( // emhraffefès genoux. ) Pourrez- voui 
me pardonner ? - 

I«E G. 0i W'fiAtfNtf. 

Mon fils , leVe-toî , mon fils. Ouï — je te par- 
donne. — ■ Tu m*as ravi ftia fiffe, reçois-ià de mes 
mains , je te la donne. 

Monfîeiir le Çpip(f-^Qatic«['^|ncin Pere*^ 
Et }e n'ai qu'un coQur pour les aimer I 

A D é L A.I D E bas à Madame D^rmin^ 

, Mais Madame que deviendra ce legs que vous 
m'aviez laiflé. Fshilt - il que Je préieilte mon Emî* 
lie aux yeux de M. le Comte \ 

Mad. D o R M I K. 

« 

Quelle vienne î Quelle vienne ! Ah mon Adé- 
laïde 9 quelle joie ^ quel bonheur quand il la verra \ 

M iv 
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A 1> É I. A I I) £/^ 

^ Mais s*il la repouffe ! — s'il la repogfle ! — (avec 

tendrejfe) Non certainement il ne b repouflera 

pas» - 

Mad. D o E M I K« 

Oh non ! Mais; toi ma plus tendre « ma plus 
fincere amie, n>a bienfaitrices comment réconi- 
penler ton cœur généreux ? . 

Adélaïde. 

Récompenfer \ Non , Mada^ne , - \^ nW point 
vendu mes bîepfait$. N'eft-ce pa^ le fouv.enir 
attendr iflfant d'une aâion généreufe, qui fait la plus 
grande récompénfe d'un coeur fenlible ? La joie 
pure que fen reflens eft înexprimabfe. Non, fl 
n'en eft point de plus douce dans la vie. 

L E C. DE W E R L I N G, 

Tu as tort, Adélaïde, il eft encore plus doui( 
de pardonner. 

•^ Fut de VHÔtel Garni 



L E P E RE 

DE FAMILLE^ 

ALLEMAND. 

DRAME 

Par 

M. le Baron DE GEMMINGEN. 

{La première Edition de ce Drame a paru en 
lyStf & la féconde, avec des correâionSf 
en tySa,) 




PERSONNAGES. 

§ 

liE COMTE DE WODMAR, Père de 

Famille y un homme franc , loyil , a(Xf , un 
Allemand ; connoiSànt le m onde ^ très'Stttaché 
i Tancienneté de fa noblefTe ; mais cependant 
plus homme que (3eoûlhomme# -^ Ua hàbh 
tout unu 

CHARLES , Ftls aîné <tu Comte. LWbltion 8c 
raâivité forment le caraâere de ce jeune 
homme» Il nû dé paflSkm que TAmouf. Un peu 
de rudeflfe dans (es mœurs ; mais d& la fran- 
cfaîfe. Le fisu du génie briUe dan» fes itgards;-^» 

Un frac. 

FERDIN A Nt> /Fils cadet i\x Comte» 
livré tout endf r aux plaifîrs de b ^unéfla » a 
cependant un caur excellent. — * En uniforme^ 

LE COMTE DE MONHEIM , Gendre Ait 
Comte de WodmaQr , homme dé Cour , ne 
faififlànt que Tombre, entraîné. p4r le tourbillon 
du Inonde ; un cccur vuide , & non pas i:}(bn« 
fible. — • 7o2f/0^rx un nouvel habit ^ & toujours 
décoré* 

PROMER y un de ces hommes de nos jours. Des 
promefTes^ point ^daâions; officieux» flatteur» 



nul vrai mérite ; parlant toujours d*amitié ; 
linge ridicule de tous ceux qu'il fréquent^. — s 
De lafingulatué dans Us habits ^ mais poinB 
4^ caricature^ 

IZ PEINTRE » un véritable Allemand ^ (ans; 
fàufTeté^ un coeuc brûlant , rempli d'une fenfi- 
bilité qui fê répand (ur tout ce qui Tenvironne s 
ayant la confiance de Ton giénie » grand Ârtifie ^ 
nul charlatanifme ; de la noblefTe dan^i fes x^^ 
gards« — Un habit proj^re & Jimple^ 

J^E BAILLI» porte un habit chargé d'or^ 
le prix de la ju(tiçe qu'il a vendue. De la roi-f 
deur dans le maintien ; tsms point de cari- 
cature, 

« 
" • • » 

LE PAYSAN. Du bon fens & de la franchife » 
coinme on en trouve encore quelquefois parmi 
le Payfkn éloigné des Capitales. 

FRÉDÉRIC. Un enfant de fix ans , habillé 2 
l'Angloife ; fâvant èc élevé à la Françoifç. 

PLUSIEURS DOMESTlOipES, 

F E M M ES. 

LA COMTESSE AMALDL De la fierté ^ 
beaucoup de connoiilânces , & par conféquent 
plus d'efprit que dç fçnfîbilité. *-« Superbement 
paréey, 



SOPHIE, Fille du Comte de Wodmar. Plu» dé 
fenfibilité que dVrprît. Son extrême fen(ibilit£ 

- qui paroît même dans fa parure , lui donne un 
ait timide & languiflant. 

LOUISE , Fille du Peintre. Véritable enfant de 
h nature , tout amour , malheureufe viâinoe 
de l'amour. — Vit habillement Jimple ; mais 
pUin de grâces & de goût* 

NANNEITE, ancienne Gouvernante; de celles 
qui aiment à faire la volonté des enfans pour 
Us empêcher de pleurer , & qui prêtent la 
main aux intrigues des jeunes filles , de peut 
de les affliger. 

VICTORINE, Femme-de-CHambre de la 
ComteÛe Amaldï, & probablement fa Coa&i 
dente. 



LE PERE. 
DE FAMILLE, 

ALLEMAND. 



ACTE PREMIER. 

Appartement de Sophie. Un fopha , & à 
côté une table , avec un livre dejfus. 

SCENE PREMIERE, 

M. DE PROMER , un Domeftique gui marcht 
devant lai paffe dans une autre chambre. Il' 
ouvre le livre qui efl fur la table, LE COMTE 
CHARLES arrive. ' 

Charles. 

iîoN jour, Promer. 

F R o M E H. 

VoQre très-déroué ferviteur , M. le Comts. ' 



/ 



tpo LE PEEE DE PAMtlXË^ 

C U A a L B t. 

Ma fitnr oe (eroît pat encore dcTceiuiw? 

P A o m s lu 

je ne fais pas^ je ne fais que d'entret» 
Lb Do m« s t« q u b ¥ieraé 
La Comeeffe «ht ve ia toUjete-; elle vfa vemf* 

pKOMER J: Chartes y pâs'efl ajjis fur le fophàé 
Vous me paroU&z aujourd'hui réveur« 

C H A R t E s. 
Ceft le tempj? qui eft G fombre ! 

F K O M E K» 

Ne feroît^-oe p<iint plutôt , Moti^eu» ^ Itf 

Comte f-^ 

C si A K £. E iù 

« • 

Ce que vous voadret , cpmtoe Vous voudrct*-^ 
le ferai beaucoup mieux , ce me femble , de n'at- 
tendre point ici mafcfcur. Vousm^obligerez de lui 
dire, M. de Promer , que je fuis venu chez elle 
pour lui fouhaiterîe bon your* ' 

P R O us E lu 

Votre plus /înccre ami n aiiroit pas eu le mat- 
heur de vous oCenfer ? 



P K A M £. k^ 

Ç V A * ^ * if 
Hé , inon pieu ^ son I mais je w YWX ^ÈtôSitt 
perfonne de ma mélancolie* . 

P E O M S Kf 

Reftez 9 de grâce , attendez votre aimable fistsr* 

Plufîeurs Dames -doiveiit venir ce matin lui ren« 

dre vifite. Je fuis 9Ûr w moiiui que vous^aUez voit 

la Comteiïe Amaldi & ceue fociété vous diffî* 

pera. 

C H JL n z. ^ :s« 

Ne me reparlez plus des femmes ; je lesdétefie 
twites. Le plus parfait ouvrage 4u Créateur ^ 
lliomme enfin , n'eft à leurs yeux qu'un être fri^ 
vole fait pour ^trç le )ouât de leurs éternels ca« 
prices. Elles nous arrêtent tous à l'entrée de la 
eitrtian. (Il veut fortir & revient Jur fis pas.) A 
propos , a(vez-vous vu sm petite bourgeoife i 

P R o M B R. 

Elle pafle tous les jours devantina fenêtre pour 
aller à l'églife? * 

C H A R <. s St 

yous a*t*elle paru trîfte i 

P R O M B R. 

Vous connoifiez fe douceur & fk modeftîe ; & 
d'aiUeurs une jeune fille que le Comte Charles -^ 
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Charles. 

Vous allez encore ^ mon cher ami , m'accablec 
de vos complimens ; faites m'en grâce , jç vous 
conjure. Elle a donc un air affligé ? la pauvre 
enfant ! 

P R O M E K. 

Ne la voyez-vous pas tous les jours ? 

Charles* 

Non : il y a déjà-près d'une femalne entière que 
je. n y fuis allé. • 

CBS ■ Il ^^^nS Si^ M^ <C > 

! S C E N E I I. 

SOPHIE entre avec fort fils , elle tient une lettre 
cachetée à la main, LES PRÉCÉDENS. 
( M. DE PROMER tai/e refpeaueufanenc la 
main de Sophie. ) 

Charles. 

a5on jour, m^ fœur, . - 

Sophie. 

Bon jour , mon, ami. M. de Promet , voudrîec« 
VQus^voir la bonté de porter çet^ lettre à mon 
mari > elle vient daaiver« 

PROJttERê 



r 



3b R A M E. ipj 

ÎP R O M E Ra 

Avec le plus fenfible plaiiîr » Madame* ( Il fort.} 

S o ^ H I £& 

Ceft un bon enfant , ce Proftiei*. 

' C H A K £. E 5. 

Oui ) mais il lioUs fatigue fouvent àt Tes 6n^ 
liuyeux complimens. 

S o p H t E. 
yeux -tu déjeûner avec moi? 

Charles* 

Je le veux bieUé 

S o p H I £ à fort fils. 

Va t'en , mon enfant , dis que Ton nous ap^ 

porte le déjeûner ^ & tu refteras enfuite avec ton 

Gouverneur. 

Frédéric* 

a 

Oui ^ Maman* ( V enfant un peu trijie va pour 
fortir en faifant des gambades* ) 

Sophie 

Frédéric, où allez -vous?. Ne fait -on pas un 
falut eo s*en allant? (Venfantfait un profond fa^ 
lut &fort. ) Fort bien. 

Tome FI. N 
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Charles. 

Je voulôîs fortlr ; maïs tu fais que jVimc trop 
ma fcBur pour pouvoir m*efi aller quand je fuis 
avec elle. ( On apporte le déjeuner. Charles saf" 

fied,) 

Sophie. 

Charles ! 

Charles. 

Que me veux-tu î 

Sophie. 

Ne parloîs-tu pas à Promer de ta petite bour- 
geoife ? Tu m'as promis . • . • 

Charles. 
De ne plus la revoir ; & jeTai fait : car depuis 
huit jours je ne fai pas vue. 

Sophie. 
Tu m as auffl pfomis di Toahlier. 

C H A a t fc «• 

Imprudence 1 Je fens que jVi promià au-delà 
de jnes forces, & plos roém. gue je netvoudrois 
tenir. Quand avec les couleurs les plus vives tu 
me peignois les malhfiurs où me plongeoit cett9 
uoîbn fi inégale , la honte dont je couvrois toute 
ma inaifon, le regard ironique, le fourire cruel 



D R Â M È4 ipf 

du couttifkti jaloux ; lorfcluè ton aihitié me fai^ 
foit voir tou$ \t^ chemiiii de Thontieur & de II 
gloire à jamais fermés pour âioi, & que tu repré«i> 
fentdi^ à mes yeux le meilleur des Pere^ rettipli 
d'Indignation & de douleur , au . retour de Totl 
Voyage, que n'aurois-je pas alors promis à mafceur? 
J'ai tenu jufqu'ici tout ce que je pouvois tenir. 

S o P H I B. 

As-tu fuivi mes confeils ? As-tu cherché à te 
dlfiràire ? 

CHARLES. 

Que n'ai-je pas tenté ! J ai recherché tout ce qui 
pouvoit charmer ma mélancolie ; tout m'a paru 
vuide , je n*ai rien trouvé , rien. Tout m'ennuie^ 
tout m'afflige* Ceft en vain que j'ai voulu rallu- 
mer dans mon fein le feu facré de la poéfie. J'ai 
voulu vingt fois prendre la plum« pour me ren-* 
dre raifon à moi-même de mes fentimens ^ épan^ 
cher mon ame , me foulager enfin. ^ Et corn- 
ment porter la lumière dans ce cahos I 

Sophie, 

Tu aurois dû aller à la campagne ^ jouir du 
calme de la nature bienfaifante. 

C H A B I^ fi s. 

Ty étois encore hier ; la foif ée étoii fraîche ft 

Nij 
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riante* Je me repofpis fur le bord d'un rulffeau i 
quand tout-à-coup au bruit des flots qui fe préci-» 
pitent je me fens ému — - Je crus voir couler les 
larmes de Louife* — Je vais m'aflfeoir fous l'om- 
bre épaifle d*un arbre éloigné. Je tire de ma po- 
che mon Homère , mon ami Homece ; mais ce 
coeur fenfible pour Homère , Teft au(C pour ma 
Louife I 

Sophie. 

Un entier oubli de foi- même feroit peut^ 
être d'un plus grand fecours ! 

Charles. 

Je l'ai penfé comme toi. Je m'enfonçât tout-à- 
cbup dans la profondeur de la forêt. Je vis bien- 
tôt au travers des. arbres le foleil fe cacher der- 
rière les montagnes. La nature devînt plus cal* 
me , les oifeaux fatigués cefTerent peu-à-peu leurs 
-douces chanfons , tout dormoit ; fans le bruit des 
xloches qui fonnoient dans le lointain , tout m'o& 
froit alors l'image d'un éternel filence : mon cœur 
étoit rempli de fe,nfations inconnues ; je me trou- 
vois fi mal ! & fi bien 1 Mais hélas j'entends la 
voix du roflignol ! Dans cette mélodie autrefois 
fi douce pour mon oreille , je ne diftingue plus 
que des accens plaintifs ! Je l'entends . gémir fur 
h p^rte de fon époux* Je fens^ un fardeau pé(ànt 



v*) 
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tomber fur ma poitrine* Je rentre à grands pas ^ 

& comme un forcené étendu fur mon lit arrofé 

de mes hrmes y pendant toute- h longue durée 

de la plus longue des nuits , comptant avec in* 

quiétude les pas trop lents des heures , je m'écriois 

fans cefle : « Qu*eft - ce qu'une telle vie ! demain 

» je vole dans fes bras. 33 Et tu le vois , le jour 

eft arrivé, le foleil brille dans fon inidi, & je.ny 

fuis point encore allé ! 

Sophie. 

Je favois bien que Us promefles font facrées ; 
mais en ferai* je plus tranquille tant que je verrai 
qu^ûn fi grand trouble t'agite. Retourne dans la 

fociété. ^ 

Charles. ,^'C^ 

'S 

Quy feroîs-^je? 

Sophie. 

. Chercher à te difiraire ^ voir fi parmi .toutes 
ces flammes tu n'en trquverois pas une....*. 

C H A K X E s» 

Je ne doute point que parmi ces êtres défigu- 
rés par des mpdes ridicules > il ne fe trouve en- 
core un coeur fait pour aimer. Mais cet éternel 
tourbillon du monde qui vous entraîne enivre ma 
raifon ég^arée. Pour être aimable à vosyeux îl&ut 

Niij 
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f f ponc«r à foi - ml nie. Fondant |o}itf la longueur 
dç^ jours il faut cop4uk(s 4^ ipaifons ^a m^i^on^ 
\o^ pas errons ^u gré 4e vos caprices i parler ï 
tout le moade , ^ n avoir riçn ^ 4ire è perfonnç^ 
Que celui qui U pei)t fair9> le faûè» cette bafleilç 
d'efclavage m'indigne. 

Sophie. 

Je ne t'ai donné ce confeil que poqr donner U 

change à tes penfées ^ & te faire oublier ta dou-* 

leur* 

C H A K r s s. 

. Non , ma fceur ^ cette vie tumultueiife n'eS 
rien , rien ; & mon cœur trop fenfible a befoin 
d'amour, d*unapiour véritablfs qui le rempli^re. — 
Mais il me femble avoir entendu dire à Pi^omer 
que tu attends quelques vifites ? Je me retire. 

S G P H I £. 

Je n'attends perfonne que la ComtefTe Amal- 
di: elle s*eft fait annoncer ce matin , pgnorece 
qui lamene chet moL 

C n K ^ L w s^ j 

Elle vîenc te voiF , & voilà tout. 

S p p lï.I E, 

ÎAqx, qu mojimari? 



DRAME. t$^ 

C H A R i; 6 s. 

De la jaloufie? — — Femmes, femmes! Que 
vous favez bien réunir la jaloufie & Tindifférence 1 

S P F H X s. 

Qui t*a dît que mon mari étoit indifférent ? Et 
quand cela feroit , de quel jour a commencé cette 
indifférence ? 

C H A B I. H s. 

Penfes-tu que j'entreprenne ici fapotogie de 

ton mari? Nos caraâeres font trpp peu faits Tuti 

pour l'autre. 

Sophie. 

Cela n'a pas toujours été alnfi cependant > il y 
a même eu un temps • • •• 

Charles. 

La nouveauté. Tout plaît , tout nous enchante 

dans les premiers jours d'un hymen long- temps 

defiré. 

Sophie. 

Crois-moi , mon ami , nous |ious ibmmes flcb» 
cérement aimés. 

Gh A R L E s. 

Quand YOtre amour eut été véritable^ it ne^ 

N iv 
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pouvoit durer. L'homme - oifif ne peut être un 
bon mari , ne peut rien aimer. Et R c'eft un 
CQurtifan , je prends ce mot à la lettre , un être 
frivole qui fe fait des affaires où il n'y en a point, 
qui regarde fa nulU-exiftence comme très-im-* 
portante à l'état , & qui tous les jours cependant 
fe trouve convaincu de fa nullité^ malheur alor^ à 
ùl femme. 

Sophie. 

Ce n'efl que depuis qu'il fréquente^ chez la 
Corotefle Amaldi. 

C H A H i« E s. 

Je t'aflure, ma fceur , en fuppofant que le Coupte 
en foît épris, que la Corateffe Amaldi Tcloigne- 
roit bientôt. C*eft une ame ambitieufe & noble. 
Elle efl peut-être un peu coquette; mais vous 
yétc$ tqutçs. 

Sophie. 

Je me fens née pour jouir du calme & des 
plaifirs purs d'une vie domeflique. Toutes mes 
penféesj tous mes vc^uxne tendroieni jamais qu'au 
l^onheur de mon^ mari ; je fens que je poùrrois 
in'oublier moi-nvenie pour nç vivre qu'en lui, & 
couler des jours heureux. ... Mais où es-tu donc 
(naintenant ? où font tes penfées ? 



DRAME. aoi 

Charles revenant toia^à-coup de fa profonde 

« 

rêverie. . 

Là^ où tu ne veux pas que je fois, où moî- 
méme je ne voudrois pas être , & où cependant 
je me furprends toujours. 

S o p H r E. 

Maïs que te refte-t-il encore d'un homme ? Otf 
eft-il ce courage ferme dont tu te vantoisavec tant 
d'éloquence ? Que ne fera donc pas une femme ^ 
fi vous montrez de fî honteufes foibleflfes, vous 
qui vous donnez pour des demi-Dieux? 

C H A R L B s. 

Je fens la force de tes raifons ; mais auffi dans 
la réfolution que tu m'as fait prendre » il y a de 
la cruauté : & cette idée aifreufe me pourfuit fans 
ceflè. Car enfin , s'il faut renoncer à cette jeune 
fille y & lui ôter toutes les efpérances que je lui 
ai données , faut - il encore la quitter avec indif* 
férence , & comme un lâche parjure f N'eft il pas 
honteux à un hommç de fuir comme un foible 
enfant 9 ce ^u'il doit éviter ? 

Sophie, 

Et voilà encore la ralfon qui veut défendre nos 
foibleflTes ! 
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C H A a I. £ s. 

Non, ma fœur, fois mon juge* Ne feroîs-je 
pas cruel d^abandonnçr avçc indijBfér^nce une jeune 
fille qui m'aime du fond de fon çœyr, qui n'at- 
tend fon bonheur que de moi feul , qui pleine de 
confiance dans mes fermens folemnels/^ réi/e déjà 
Tépoufè de fon amant , & qui féduite par cette 
erreur deviendra bientôt mere« 

Sophie recule épouvantée. 

La pauvre enfant ! Oui, les hommes font 

tous • • • • 

C H A R r. £ s. 

Des monftres ! Que ta fureur m'accable de tous 
les noms que j ai mérités ; mais laiflfe-moi gémir 
fut nos funeftes préjugés* Parle, ny auroit«-iI 
pas de la barbarie de quitter cette jeune fille avec 
une indifférence fi avilîffaiite ) 

Sophie embarrajfée. 
Tout cela eft vrai ; mais , fi tu la revoie • • »» 

C H A ]|^ l. E s. 

Je lui dirai qu'il faut attendre le retour de mon 

Père. 

Sophie, 

Mais tôt ou tard il reviendra* 



DRAME. ao3 

C H A R {* E I. 

Et 4lQr« — faU-j^ tnQirmèm9 « que Jç vwix; 

tout eil ténèbres piutour d^ moi» Y a* t - il riçn »i| 

mon^Q quie je df Grç plus ardemment quç Iç retquf 

de mon Pere 1 & cependant je n'ofe y penfer fans 

frémir. 

S o F 9 f E. 

Peut-on craindre un ami qui donne de fi Tage^ 
confeils. Ah que fon retour tarde à inon impa* 
tience ! 

SCENE 1 1 L 

LE COMTE DE MONHEIM une lettre à ^ 
main, P^LOMER , LES PRÉCÉDENS. 

Le C dm m oKfi[£rw à Sephi^f 

V oTRE Pere fera ici au plus tard dans une 
heure. 

C H ▲ K I. £ s. 

Mon Pere ! oh, je vole à la rencontre du meil^ 
leur des Pères ! ( Il fort, ) 

Sophie. 

Quelle joie pMr Ç^% esifans de le revoir aprè$ 
une fi longue abiènce ! 



ià^ LE PERE DÉ FAMÏLLE, 
Lb C. de Monheih. 

Il m'écrit qu'il veut vous- furprendre ; maïs 
comme il eft jufte qu'il foit bien reçu dans (à mai*' 
Ton , fai voulu vous prévenir de foaarrivée. 

Sophie. 

* 

Je vais donner fur le champ tous les ordres 
oéce0aires, {Elle fart.) 

Le C. de Mon h El m. 

Oui, voilà tout fon talent » de veiller tout au 
plus fur fon domeftîque y & voilà tout. - 

P K o % E R. 

C eft bien la plus aimable de toutes les fem« 
lues! 

Le c. de Mokhèim. 

Je fuis enchanté pour vous que vous la trou- 
viez charmante : car c'eft à mes yeux une femnu» 
bien ennuyeufe y bien infupportable« 

P R G M E I^ 

Elle a cependant une ame très-fenfiblcit 
Le c. de Monheim. 

? Oui , fî feniible que mon tœUr ne fent jrfui 
rien pour elle. 
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P: A O M E . R. 

, ' Il eft vrai que Ùl fenfibilité paroît quelquefois 
portée à l'excès. Mais quand on eft aufll luaUre 
de fon cceur,, que votre Excellence l*—**— 

Le C £)£ MONHIIM. 

Vous êtes toujours fi honnête. Je ne fuis pas 
C exigeant cependant ^ je ne denàande que le dm- 
pie bon fens 3 le refte vient enfuite* 

P i\ o M E lu 

Comme ancien ami de la maifon , & très-^dé*- 
voué ferviteur de votre Excellence , f o(e vous 
prévenir en fecret que Ton eft un peu jaloufe de la 
Comteffe Amaldi* Ceft pourquoi je vous conr 
fislUerois pour elle quelques déférences* 

Le C. deMonheim. 

Des égards pour ma femme ? n^oi ^ des égards ? 
Amaldi eft une fuperbe femme ; mais elle 5 c eft 
une petite fotte qui a lu quelques romans , qui ne 
fait pas fe préfenter dans le grand monde ; & qui 
m^ennuie , cela fuffit. Elle n'a pas feulement afiez 
d'efprit pour avoir un amant, 

P R o M E R. 

Cet efprit là eft pourtant fort ordinaire. 
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LECtDEMoKâBIH. 

Quand je fors d'avec une Coititeâè Amaldi , 
la reine des fenitiies , & que je rencoiltrê chez moi 
mon ennuyeufe époufe tonverfant avec la Luné * 
ou ^ifant quelque autre femblable fottife » ceft 
alors que je me repens, mais trop tard. 

P K o M £ B. 

I 
La Comtefle ^ je Tavouè ^ ne me paroit pas 

aimer la grande compagnie. 

Le C. d£ Monhêim. 

Auilî ne faurois-je tenir une ftiaifon convena* 
ble à un homme comme fnoi , à un homme de 
mon rang» Et en un mot ce qui me refte de plus 
prudent à faire ^ c'eft de l'envoyer dans quelqu'une 
de mes terres , & ceiTer enfuite tout^à-fait de la 
voir. 

P R o i« £ B. 

Eh > mais ^ qu en diroit le BeaU-pere ? 

L£ C. £>£ MONHEIM. 

C'eft lui-même préciféâient qui doit fâvorifer 
mes deffeins. J'entre en fureur de dépit quand |e 
fonge que fans ce mariage je pourrois devenir 

( I ) Cruique it quelqiiei Romans allemancfe. 
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aujourd'hui TépoUJc de la Corateflè Amaldî , d'une 
veuve fi riche & fî cânfidérée à la Cour. Car ^ je 
n*ai rien de caché pobr vous Promer ^ & il n'eft 
plus douteux 9 que la Comteffe ait pour moi un 
amour véritable. 

Promer. 
Avec une fi belle harmonie de Tefprit & de 

Tame ■ 

Sophie rentre. 

Tous les ordres font donnés. 

Le C. de Monheim. 

Avez > vous auilî ordonné de drefler un grand 
couvert dans le falon ? La livrée eft-elle en gala^ 

Sophie. ^ 
Non pas. 

Le C. de Monheim;^ 
Mais pourquoi non ? 

S O P h t Eè 

J ai penfé que Taccueil le plus fenfible au cœur 
d un Père , étoit de voir éclater à fon arrivée la 
joie de fes enfans. 

Le C. de Monheim à part. 
Elle n'a pas aflèi tfintelUgeiicfe pour gouverner 
une maifon botirgeolfe^ Baron , allons nous-en, 

iltfort.) 
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F K O. M E R. 

Si vous le permettez , Madame* «'— Et (fait-* 
leurs je dois me trouver à peu-près vers cette 
heure ci chez la Comtefle Amaldi c elle veut , 
]€ crois 9 fortÎF. 

Sophie. 

Oh 9 mon Dieu » Mon(îeur y que rien ne vous 

retienne. 

1^ K G M s R. 

Au refte , vous ne fâuriez croire , Madame , 

1 toute la joie que m'infpire le retour de M* votre 

- Père. 

^ S o ]? H t E. 

Je vous en remercie fîncérement. Le connoif! 
fez -vous } 

P R O M £ R. 

Si je le connois ? c*eft mon meilleur ami t 

Sophie. 
SeroiHl vrai ? où Tavez-vous donc vu ? 

P R O M £ R. 

. Il y a fîx ans , je me trouvai à dîner avec lui 

à Vienne , & il me parla beaucoup de fa tendre 

amitié pour fes enfans, 

Sophie. 



DRAME. 

Sophie. 
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Ah oui 9 je vous entends. 

P R O M £ B. 

Un feui mot , CotntefTe , c'eft l'amitié qui me 
force à rompre le fîlence. Prenez garde ^ votre 
Epoux parle d'éloignement & de féparation. — 
Mais il faut que je parte» Adieu, Madame. J efpere 
que vous ne douterez jamais de ma fincere amitié* 

Sophie. 

Je ne ûche pas cependant Tavoir offenfé . 

P R O M £ B. 

Ha 9 ha 9 quand on a le coeur épris comme M* 
le Comte (Il fort.) 

Sophie. 
Promer — Pxomer — 




Tome Vh . 
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C3ê I éa^ -TtST*^* ! ' I — L^J i — Sga 

SCENE I r. 

FERDINAND, SOPHIE. 

Fekdinand. 

Jb o N }our ^ ma fœur. 

Sophie. 
Bon jour. Tu as lalr bien fatigué ! 

Ferdinand. 

Ce maudit exercice , toujours à l'exercice » cela 
ne finit pas. J*en arrive encore , & de toute la 
nuit dernière je n'ai pu fermer l'œil. 

Sophie. 
On a fait le jeune étourdi fans doute ? 

Fekdinand. 

Tu fais que je fuis allé au Waux-Hall, je n'ai 
quitté la danfe qu^ deux heures du matin 3 en- 
fuite l'on m'a entraîné au jeu; {il baille) je me 
fens accablé de fommeiL 

Sophie. 

Tu veux abfolument ruiner ta fiHté. 
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Ferdinand. 

Ce n'eft pas ma. fanté , c'eft mon argent qui 
m'inquiète. Tu ne pourrais pas m'en prêter, ma 
petite fœur ? 

Sophie, 

N'étoit-ce pas hier que je t'ai encore donné 
tout l'argent de mon mois. A quoi donc l'as-tu 
déjà employé ? 

Ferdinand. 

Tout eft perdu. La maudite dame de carreau I 
je la vois encore. 

Un Domestique entre. 
Madame la. Comteflè Amaldi. 




SCENE V. 
LA COMTESSE AMALDI , PROMER lui 

donnant la main , LES PRÉQÉDENS. 

La C. a m a z d I. 

Je fuis ravi . Madame, de vous trouver à la 
malfon. 

{Sophie va au-devant de la Comtejfe : elUs s^em- 

Oij 
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braffent; Ferdinand lui fait un profond falot & 
s* approche de Promer. ) 

Sophie à fes Vomejliques. 

Donnez des (léges, {à la Comteffe , ) Quelle 
heureufe circonftance me procure l'honneur de 
vous voir ? 

La C. âmaldi. 

On ne doit pas vraiment fe plaindre de la rareté 
de mes vifites ; je fuis fouvent indifpofée > & je 
commence à me trouver fi bien chez moi. D'ail- 
leurs j ai toujours grande compagnie. 

Sophie. 

: On ne peut connoître mieux que moi tous les 
charmes d'une vie domeftique — Ces Meflîeurs 
ne veulent pas s'afleoir ! 

La C. Amaldi à Ferdinand. 

Avez -vous beaucoup danfé au Waux-Hall? 

Ferdinand. 

Toute la nuit ; jufqu à dix ^ douze » quinze 
contre-danfes fans repofer. 

P R O M E K. 

Sans vouloir faire un compliment à M. Ferdi- 
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nand > c*eft peut-être le plus rare danfeur de l'Eu- 
rope. C'eft le dieu de la danfe* 

La C. a h a l d !• 

Le Baron a toujours quelque chofe d agréable 

à dire. 

Sophie. 

Oui , à tout le inonde ^ depuis le Suifle qui 
garde la porte, jufqu'au inaître de la maifon» 

P R M £ R. 

Vous avez , Madame » trop de bontés pour 
moi. Je ne rends à Monfieur que la juflice qui 
lui eft due. 

* 

Feudinàkd. 

Ma foi y Baron , je ne fais trop fi le jour de ta 
naîflànce tu n'as pas-coniplimenté ta mere^ fur la 
peine qu'elle a eu de te mettre au monde. 

( Tous fourient» ) 

• 

Là C. Amaldi. 

Le Comte Chades n'eft pas avec vous i 

Ferdinand. 

Mon frère , le Savant ? Je n'en fais rien, je vous 
jarc. ( U tire Promer à t écart. ) 

O iij 
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Sophie. 

Je lexroîs allé au-devant de notre bon Papa. 

La C. Amaldi. 

G>mment ce vénérable vieillard arriveroit au- 
jourd'hui ? 

Sophie. 

Dans une demi-heure peut-être. 

La C. Amaldî. 

Je ne veus^^onc pas vous importuner , je me 
retire ; cependant permettez moi de vous ouvrir 
mon cœur avec îna franchife accoutumée. 

Sophie. 

Je fuis prête à vous entendre. 

ë 

La c. AMAri>i. 

Promer m'a dit^ que vous ne me voyez pas avec 
plaiCr ^ recevoir les fréquentes vifîtes du Comte 
de Monheim. 

Sophie. 
L'indifcret! comment — 

La c. Amaldi. 
Non 9 Madame y ne lui en parlez pas. Si fat 
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reçu chez moi votre mari » c'efl pour me ré- 
jouir de voir comment nous autres femmes 
nous faifons agir ces hommes , ces êtres foiblss , 

au gré de nos defirs. Mais aujourd'hui Pro- 

mer , ce me femble , nous obfèrve , entrons datis^ 
votre cabinet. 

So?niS fe levant. 

Voulez-vous jetter un coup-d*œîI fur mes pe- 
tits ouvrages? ( Elles fortent. ) 

Ferdinand à Promer. 

Là maudite dame de carre^pl Oui^ & voilà 
comment j'ai tout perdu, 

P K O M E R. 

J'en fuis auffi affligé que vous-même. Ordonnez; 
que peut I*amitié pour vous rendre fervice ? 

Ferdinand. ^ 

Oui, me prêter de 1 argent* 

P R O M E 'R bégayant. 

De Targent , de l'argent? Et où voulez-vous 
que j'en trouve > 

Ferdinand. 

Eh y oui y vous voilà vous autres » quand on 
vous demande autre chofe que. des paroles. 

Oiv 
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SCENE V I. 
CHARLES, LES PRÉCÉDENS-. 

Charles. 
v/ u eft Sophie ? 

P R o M E B* 

Dans fon cabinet avec la Comtefle Amaldi. 
Ferdinand. 

Je fuis bien aife de te rencontrer mon frère ; 
car j'ai grand befoin d'argent. 

Charles» 

— I 

Je le crois bien. 

Ferdinand* 
Mais )e n ai pas un fol. 

Charles* 

Ceft très-défagréable. 

Ferdinand. 



N'en aurois-ta pas « Charles ? 



* «v 
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Charles. 

Je n'en ai pas pour toi du moins. Tout ce que 
je puis te donner , c eft un bon confeil de com« 
xnencer à te rendre raifonnable. 

Ferdinand. 
Dans quel tréfor prends-tu cette inonnoie ? 

Un Domestique à Ferdinand. 

L* Adjudant du Régiment voudroit avoir l'hon- 
neur de parler à M. le Comte* 

Ferdinand» 

Que diable me veut-il encore ? Il peut entrer* 

SCENE VIL 

L'A D J U D A N T parle bas à Ferdinand , 
LES PRÉCÉDENS. 

Charles. 

J B voulois aller au devant de mon Père ; mais 
j'ai réfléchi : & avant tout il faut que je parle à ma 
fceur. 

' P R O » £ R« 

La vifite de la Comtefle ne fera pas ^ je croîs , 
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trop longue. — Savez-vout queje trouve cette 
vifite un peu extraordinaire i 

C H A K I. E S« 

Que nous importe ? Mais que peut avoir encore 
mon étourdi de frère i 

P A O M £ K. 

II vbuloit aufli que je lui pr$tâf(}e quelque ar- 
gent , mais je me fuis bien gardé de lui ouvrir ma 
bourfe ^ car • • • • ( 1/ lui parle à V oreille.) 

Febdinand jà t Adjudant. 

De par tous les diables pourquoi m*envoyer 

aux arrêts ? 

L* Adjudant. 

Le Colonel vous eh infliruira : ayê2 feulement 
la complaifance de me fuiyre. 

Fbbdinand. 

J'y vais. Adieu , Meflîeurs. Je fors pour une 
affaire très-preiïante. 

Charles.. 

Sais-tu que notre Père va arriver tout à Theure? 

Ferdinand joyeux* 

Mon Père H « tAdjadant* ) Vofas le voyez» 
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Monfieur , il m'eft împoffiblc à préfent de vous 
fuivre. Je ne demande que jufqu a demain : alors 
je me rendrai volontiers aux arrêts. 

l' A p J u D A N T. 

Non. Vous favez, mpn Capitaine, que faî des 

ordres. 

Ferdinand. 

Le Colonel ne peut me refufer cette grâce. Je 
vais moi-même la demander. (^Ferdinand & tAd^ 
judant fortent^ ) 

SCENE V I I I. 

LE COMTE DE MONHEIM, PROMER, 

CHARLES. 

Le C. de Monhbim bas à Promer. 

JbcsT-il vrai que la Comteflè Amaldi eft chez 

ma femme ? 

' P R 6 M E B. 

Oui, M. le Comte. 

Le C. de Monheim:. 

m 

Que lui veut -elle? ! 



\ 
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P R O M £ R. 

Je ne fais : mais il m*a femblé que Ton parloit 
de vous. 

LeC. DSMONHEIM. 

De moi i 

(La Comte ffe & Sophie fortent du cabinet : & 
Aîonheim s^ avance pour offrir la main à la Cotti" 
tejje. ) 

Là C. Amalpi. 

Je vous remercie, MonGeur. Comte Charles, 
voudriez-vous me reconduire jufqu'à ma voiture? 
(La Conuejfe & Charles fortent.} 

LeC. DE MoNHEiM paroit Jurpris 
pendant quelques minutes. 

('A Promer. ) Vous aviez raifon. (à Sophie 
avec fureur. ) Cela vient de vous feule , Madame ; 
mais ne croyez pas que Ton fe joue ainfi de ma 
colère; Il faut que cela finiflè , & je m en occu* 
perai. (Il fort & emmené Promer.) 

( Sophie refte toute étonnée. ) 

Charles rentre. 

Qu*as-tu donc? 

Sophie. 

Mon mari me défefpere. Oh', je fuis la plus 
malheureufe des femmes ! 
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C H A K £ É s. 

Et que fuis*- je donc moi, ma tendre Sophie ? 
Père infortuné » que de chagrins t'attendent au fein 
de ta famille ; toi , qui trouvois toujours à ton 
arrivée tes enfans tranfportés d'une joie fi douce ! 

U ji Domestique. 
Notre bon maître qui arrive* 

( Sophie fort avec joie & précipitation, ) 

Charles étonné. 

Ah , ma Louîfe ! — Mais n'eft-ce pa$ mon Père 

que j'entends ? ^ 

{Il fort en courant.) 
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SCENE IX, 
L'ATTELIER DU PEINTRE. 

LE PEINTRE travaille ajfu devant foti 

chevalet, LOUISE. 

m 

Louise filant , chante. 

yj M E fcnfible Violette 
Regrettant fes beaux jours, dans l'oubli confumés, 
Donce &modefte âeur^ languiflbit fpus rherbetce : 

( Colene en refplroic les foupirs embaumés. ) 

« Belle fleur , prends pitié des ennuis que j'endure > 
» Ro(b > embellis ta fœur de ta riche parure > 
» Ah y pour un nioment ! 
» Seulement ! i> 

« Languirai-je toujours fous Therb^cte cachée î 
» Colette , prefle-oioi fur ton fein palpitant ^ 
» Et pniilai-je mourante , .y refter attachée 
»Un infta^t ! 

9 Un feul infiant ! )> 

f 

La jeune Colette, 
D'un pied léger s'élance , tu fous fes pas , 
Hélas ! 
Brife la tendre Violette. 
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La pauvre âeur 
Se décolore , 
Laiflè tomber fa çcte , & regardant fa fœur 

Se réjouit encore : 
« Ah l tes dons ne font plus de ta focur enviés , 
» O rofe ! — Je meurs donc , & par elle , à fes pieds !» * 

Le Peintre. 

J E te remercie , ma fille , de ta jolie romance. 
Elle eft remplie d un fentiment fi tendre. 

Louise. 

Je fais bien , mon Père , que c'eft votre chan- 
fon favorite , & voilà pourquoi je lai chanté. 



* TraduSion littérale de la Romance de M. Gœthe^ 
dans Erwin & Elmire, Comédie mêlée d" Ariettes. 

Une VioUtu fur U praine étoit courbée fur elle , & 
inconnue, C* étoit une Violette de tout cœur. Là , vient une 
jeune Bergère é^un pss léger , & l'ejprit gai , le long , le 
long , le long de la prairie ; eUe chantoit* 

Hélas y dit la Violette ^ que ne fuis-je U plus belle fleur 
de la Nature ! Hélas feulement pour un petit inftant , juf" 
qu'à ce que cette aimable fille m'ait cueillie & prejfée mattt. 
contre fon fein : ah J feulement , feulement pendant un petit 
quart - dt heure* 

Mais hélas , la jeune fille arriva , & ne fit point attention 
à la Violette , & elle écrafe la pauvre Violette. Elle tombe ^ 
ellefe meurt ^ Ùfe réjouit encore. Etjije meurs , je meurs 
cependant par elle , par elle , à fes pieds. 
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Le Peintre. 

Ma chère enfant, li tu favois avec quel plaiCr 
elle me fait peindre ; comme elle éveille toutes les 
facultés de mon ame attendrie ; comme mes cou- 
leurs fe fondent, s'étendent fur la toile, Taniment; 
& comme alors en dépit de la fortune & de Ten- 
vie , je me fens content , je me crois heureux» 

Louise. 

Que je fuis aife de vous voir aujourdTiui fi con- 
tent 1 

Le Peintre. 

Quand je fuis là , l'oeil attaché fur ma toile , 
Tame remplie du grand fentiment de mon art , & 
des merveilles de la nature , & que je tiens dans ces 
mains , ce pinceau , ces couleurs avec lefqueiles 
je puis rendre ce que je fens fi fortement ; va , ma 
fille, crois-moi, fatisfaît dun verre deau, d*un 
morceau de pain bis , je ferois de tous les êtres 
créés le plus reconnoiffant, le plus heureux, fi je 
te favois feulement heureufe ! 

Louise fe levé avec tranfport^ & court 

- VemhraJJer. 

Comme fi je ne Tétois pas , quand je fuis avec 

vous y mon Père» 

Lb 
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Le Peintke attendri. 

Ma bien-almée y ma Louife , ma fille ! — Mais 
quand je te vois dans Vindigence » que je vois avec 
quelle peine tu nourris ton Pere.de l'ouvrage de 
tes mains , & que ce n eft pas moi qui te nourris 1 
quand je vois les autres Pères donner à leurs en-: 
fans tout ce qui peut flatter la jeunefle •*— — i 

Louise tembrajjt. 

Efl-ce votre faute , mon Père ? Ne travaillez-' 
vous pas 'jour & nuit ? Efli-ce votre faute à vous 
fi perfonne ne paie votre ouvrage ? 

Le Peintre. 

Oui 9 c'eft ma faute » j'aurois dû apprendre un 
métier » & ne pas fuivre , fans connoître moa 
f îécle y un art enchanteur , dont le génie feul peut 
vivement fentir les fublimes beautés. 

Louise. 

Ne m*avez-vous pas fou vent dit» monFere, 

que la voix de la divinité fe faifoit entendre au 

cœur de Thomme » & qu il falloit toujours lui 

obéir î 

Le Psiktee. 

C'eft pour 1 avoir trop écoutée que ma fille eft 
dans Tindigence. 

ToiM VU î 



i 
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SCENE X. 

NANNETTE, LES PRÉCÉDENS, 

Nannëttb. 

JL £NÉz 5 Louife^ voici quelques légumes & 

du pain , mais ( au Peintre ) ils difenc que ctft 

-la dernière fois quils nous font crédit; & mon 

Dieu , je ne fais où on peut en aller prendre poui 

demain. 

L£ Peintrb» 

,. Quelle dureté 1 mais ne leur as tu pas dit que 
favois ici de louvrage, pour plus de dix mille 
florins? 

Nannettb, 

Oui , ils s'embaraflênt bien de mes aiïurances I 
Eft-ce qu'il eft poffible feulement d'efpérer quel- 
que argent de vos ouvrages? Ne les ai- je pas 
traînés par toute la ville î Feu mon mari fe me* 
loît auffi de la peinture. Mais quand il n'avoit 
point de Portes ou d'Enfeignes à peindre, il faifoit 
des unages de Saints , ou de Princes , & cela s'eft 
toujours affez bien vendu : nous n'étions jama»* 
en peine de nous en déËAre, Ok s'il nétoitpa^ 



D R Â M El iûf 

Mort > quoique vous en facfaiea: plus que lui ^ 41 
yous donneroit dexcellentes leçons. 

Le Peintre fouriànt. 

Bonne femme 1 

Louise. 

Voici encore de mon ouvrage ^ vous pouvei 

le vendre* 

Le Peint. jrb. 

Non ) pas encore , ma bonne amîe. Tu con'^ 
nois ce jeune Préfident qui Tau^tre jour par vanité 
m'acheta plufieurs tableaux ^ & dont je ne puis 
obtenir un feul denier ? Je vais faire un derniet 
eflfort auprès de ce riche diflîpateur, ( Il fort. ) 

NanneTte. 

£t bien , comment vous en va ^ Louife ? Le 
Comte Charles n'eft pas encore venu ? 

Louise» 

Peut-il aînfi me laîflèr feule, huit jours entiers^ 
fans que mon çvil Tait feulement aperçu ! lui qui 
m avoit fi faintement juré de tout avouer à xnon 
Père , & de nous unir par des liens éternels , dès 
que le fien feroit de retour ! 

N A. N N E T T E. 

Mais voilà aulfi comme vous étés. Vous lava 
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qu'il eft allé au-devant de fon Père, qui doit arri- 
ver ces jours -ci , & que cela feul enfin retarde 

votre mariage. 

Louise. 

Je le fais , ma chère Nannette , je le fais , & 
cependant mon cœur n'eftpas tranquille. J'aime, 
je chéris mon Charles de toute mon ame. H a 
toute ma confiance, fon coeur honnête m*eft connu 
depuis long-temps , & je ne fais quels noirs pref- 
(entimens me font frémir encore malgré moi. 

N A N K E T T E. 

Soyez tranquille , c eft la joîe fi douce d'êm 
mère qui vous étonne peut-être ? 

Louise* 

Dis plutôt que les remords d'une confcience 
coupable me pourfaivent fans ceffe. J'entends fa 
voix terrible me reprocher mon ingratitude en- 
vers le plus tendre des Pères. J'ai trompé fa con- 
fiance. Ah pourquoi nous as-tu prêté tes fecours? 

Nannette. 

Et voilà toujours ce qui nous arrive à nous 
autres. On eft jbliment remercié de fes fervices. 
Que ma commère a bien raifon de dire : Ne vous 
mile^ jamais des affaires £avxrm. Et d'ailleurs 
«ft<» ma faute à moi, fileComte a demandé à votr» 
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Père des leçons de deflin ; Il tous les jours il étoic 

avec vous , & fi vous avez lié tous deux connoif- 

fance ? Je nai fait que porter vos lettres; mais 

votre Père auroit dû mieux veiller fur la conduite 

de fa fille. 

Louise. 

Ne te fâches donc pas , ma bonne ^ ce n^eft pas 
un reproche que je voulois faire à ma chère Nan* 
nette. Tu parles de mon Père — Il aimoit trop 

fa fille. Pouvoit-il jamais croire ? Oh vous 

auriez dû voir auparavant avec quel tranfport je 
Tembraffois ce bon Pere^ combien il avoit pour 
moi de tendreflè \ J aurois voulu lui avouer tout 
à fes pieds ; je n'ai jamais trouvé dans mon cœur 
aiTez de courage pour le faire* 

Nannette* 

Allons, Ven parlons plus, maLouife. Mais 
pourquoi êtes-vous en ce moment fi agitée ? 

Louise. 

Je ne fais , ma bonne ; mais je me fens tour* 
mentée d'inquiétudes cruelles. Tout le monde 
parle aujourd'hui d'une liaifon nouvelle de moi^ 
Charles avec une Comtefle Amaldi. Ce n eft rien^ 
cela ne peut jamais être , mon cœur en eft fur» & 
cependant je fuis inquiète. Je lai appercue hier 
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en allant à rêglife. EIlo a jette les yeux fur mot^ 
nos regards fe font rencontrés , & ma raifon aeft 
égarée. Si mon Charles --^ sll étolt infidèle } 

Nannette. 

, Le Comte ne le fera jamais^ Parlez dotic ^ qui 
puisrje pour calmer vos craintes } 

Louise. 

Voudroîs-tu, ma bonne Nannette , lui porter 
cette lettre. Dis-lui que je t*ai écrite avec mes lar- 
mes. Dis-lui que s*îl ne veut plus aimer (â Louife, 
qu*il ne jette pas dans le défefpoîr h mère de foa 
enfant. Le veux-tu , ma bonne ? 

Nannette mue. 

Tout à, rheure , ma cherç Louifq , tioiut à Theurc; 

Louise, 

Vas-y donc, ma bonne ; & moi , en attendant; 
ta rçponfç, j'apprêterai le fouper d^ mon Père ? 

fin du premier AU^^ 
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L' Appartement du Père de Famille. 
SCENE PREMIERE. 

LE PERE DE FAMILLE ajfis devant une 
table y SOPHIE à' fa droite^ CHARLES à 
fa gauche , FERDINAND à coté de Sophie^ 
MONHEIM à côté du Comte Charles. Le petit 
FREDERIC au bout de la table. Ils dé^ 
jeûnent. 

LePekedeFamillb, 

i^oN, je n*ai pas goûté depuis long -temps un 
fommeil fi calme , fi tranquille, & je me fens tout 
à mon aife de toq revoir enfin dans le fein de ma 
famille ^ après une fi longue abfence, O mes en- 
fans j que de peines dans la vie ! Mais en eft-il 
d'auffi ameres, que le bonheur d un Père de famille 
environné de fes enfans, eft doux & confolant "i 

Lb C. be Monheim. 

Je defire 5 mon Père , que vous ayez trouvé 
tout en ordre dans votre maifon* 

Piv 
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Le Père de Famille. 

J*y ai trouvé mes enfans, & je vous l'avoue, 
je n ai rien vu que mes enfans. Combien de fois 
moi & ma femme — Elle jouit maintenant dans 
le ciel du prix de Tes vertus ! -— nous avons fou- 
haité de couler enfemble une vieilleflè heureufe, 
entourés de nos enfans & de nos petits -enfans. 
(Tant de bonheur ne nous étoît pas réfèrvé ! — 
Vous mon gendre, vous ne l'avez, je crois, jamais 
connue ? 

Le C. de m o n h e r m. 

Non , je ne fuis arrivé dans cette ville qu'après 

fa mort. 

LePere de Famille. 

Quelle excellente femme , une femme comme 
J'en fouhaite une à mon Charles ! Au lieu de cet 
efprit brillant , de cette infîpide érudition de 
femme , elle avoit de la prudence & du bon Cens; 
une fenfibilité douce , mais fans afreâa.tion ; un 
coeur enfin , tel que la nature en donne ordinaire- 
ment aux femmes. Toujours vêtue avec une élé- 
gante propreté , même dans l'intérieur de fon do- 
meflique , & cependant fans luxe ni diffipation* Sa 
joie radieufe forcoit mon cceur à lui fourirç^ Ce 
n'étoit point une précieufe coquette , femme-à-la- 
mode , qui confume fa vie ^ans la licence & h 
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tnédlfante oifiveté. Elle étoit^ ce que doit être 
une femme y toujours occupée de fa maifon & de 
fes enfans« Se trouvoit-elle en fociété? Sa joie 
franche & naïve fe répandoit dans tous les cœurS; 

S G p H I B. 

Que ne puis- je profiter de (es douces leçons ! 

Le Peke de Famille. 

Malheureux ! — Allons , que lé dedr d'un plus 

grand bonheur ne nous fafle jamais oublier celui 

dont nous jouifTpns ! (à Ferdinand) Toi, par 

exemple^ comme futur Chevalier de l'Ordre de 

Malthe ^ tu ne dois pas connoitre les plaifirs dor 

meftiques. 

Ferdinand. 

Je fuis fur au moins que ma femme ( il montre 
fon cordon noir) ne changera jamais; & ne peut 
me tromper. 

Le Perede Famille fouriant. 

Mais que ta femme foit aufli certaine de n'être 
jamais trompée , voilà ce dont je ne fuis pas très- 
fur. 

\ Ferdinand. 
Nous nous arrangerons. 

Le Perb de Famille» 
Pourquoi donc^ mon Charles, cet air fi grave? 
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Ces difcours rendroient-Us rêveur lé Soutien de 

la famille i 

Charles. 

Je fonge que pour arriver à ces douceurs d'une 
vie privée , la route eft pénible à tenir , & que 
le plus grand nombre s'égare. 

Le Peke de Famille. 

Parce que le plus grand nombre veut s^égarer; 
parce que le plus grand nombre y au lieu de la 
raifon , prend pour guide Tamour aveugle & le 
vil intérêt» Lorfqu'on eft maître de fon choix, 
comme tu le feras toujours , quand on poflede un 
ami qui nous éclaire par Tes longues expériences , 
quand on trouve cet ami dans fon Père , & qu'on 
prête l'oreille à fes tendres confeils, c'eft alors que 
l'oD peut efpérer-^ 

Un Domestique entre. 

Le Baron de Promer fait demander fi M. le 
Comte de Wodmar veut pernœttre qu'il vienne 
lui faire fa cour ', 6c à quelle heure M. le Camtflh 
fera vifible. 

Le Pere1)e Famille* 
Quel eft ce Baroii de Promer ? 

Le C. de Monheim. 
Un ami de la maifon qui eft très-bien accueittv 
par tout. 
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Sophie. 

Vous ne le connoiflez pas ? Il dit vous avoir 
vu à Vienne. 

Le Père dB Famille. 

Cela peut être : il ne m'en fouvient pas. Ce* 
pendant , comme votre ami commun » je le rece- 
vrai avec plaifir. ( au Domejlique ) Je ferai charmé 
d*avoir l'honneur de connoître M. le Baron , & 
je ne fujs pas accoutumé à donner des heures à 
meis égaux. Je fuis toujours viiibfe. v 

» 

FSRPINAND. 

Vous 9 aller trouver un homme înépuifable e« 
riches compUmens? 

Le Perb de Famille. 

C'eft une manie bien incommode que nombre 
de gens foibles contraâent tous les jours , & je 
mefuisaflez ordinairement apperçu, que tous ces 
officieux complimenteurs ne font généreux qu en 
paroles. 

Le C. DE MONHEIM. 

r 

Il me femble à moi que Ton commence à trop 
négliger la poKteffe ; nous devenons fîmples, & 
nous finirons par pejrdre tout-à-fait le bon ton du 
grand monde. 
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Charles. 

Ne faites-vous donc aucune différence entre la 
vraie politefTe & vos ennuyeux complimens \ 

Lé Feue de Famille. 

Certainement , on peut être un parfait honnête 
homme ^ ne fe lier familièrement qu'avec peu ds 
perTonnes ^ & ne manquer jamais à la politeflë. 

Sophie. 

Cela paflèrolt encore » s'il n'étoit pas auflî rami 
de tout le monde. 

Le Père de Famille. 

Cette efpece d'hommes eft fouvent dangereuse, 
n'ayant aucun fentiment qui leur appartienne , ou 
pour mieux dire encore , étant fans caraâere, ils 
caufent quelquefois plus de malheurs que le plus 
effronté fcélérat. 

Le C. de MoNHEiMye levant. 

Vous m'excuferez , je vous prie , il Ëiut que 

je forte. 

Le Pebe de Famille, 

Nous nous reverrons bientôt 9 je Tefpere» 

( Monheimfore. } 



DRAME. «37 

/ Ferdinand. 

Diantre ! Je crois qu'il eft temps d'aller trou« 
v^r «non Colonel : fai manqué de l'oublier* 

LePeredeFamills. 

Je me fiatte que tes plaifirs ne te feront jamais 

oublier ton devoir. 

« 

Charles. 
N'es-tu pas de garde aujourd'hui ? 
Fbrd];nand. 

Oui 9 c'efl aujourd'hui mon tour» Je ne la mon^ 
terai pas, cependant. 

C H A R t £ s. ^ 

Pourquoi donc ? 

Ferdinand* 

Je te le dirai, tu le fauras; zdieu. (Il fort, j 
Le Père de Famille. 

. S'il étoît un peu plus pofé , cette vivacité fîé- 
roit alTez bien à fon bouillant caraâere. (A 
Sophie.) Mais pourquoi donc ton fils eft -il. fî 
tranquille î L'as-tu cloué fur fon fiége i Leve-toî 
Frédéric , je n'aime pas des Philofophes de fix 
ans. 
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Sophie, 

Levez-vous 9 le grand Papa le permet, ( Vm^ 
faru fi levé. ) Va donc lut baifer la main. ( Ven^ 
faut haifi la main de Woimar , qià h fine avec 
tranfport contre fin cœur. ) Fais voir à préfent à 
toi) grand Papa combien tu es infiruit pour ton 

F R é D £ K I c. 

Kéclterai-je de la Mythologie ou de THifloIre? 

Le pEJifi DE FAmi-Lts. 

Ta es déjà il lavant 1 

S P H I £ i Frédéric. 

De Tun & de l'autre. Quel étoit le Dieu de 

la guerre? 

F K è D fc K ï c. 

Mars. 

Sophie. 

Comment nommes*tu le Dieu de l^amour^ 

|F R £ I> E R t C. 

Cupidon; & Vénus étoit (2 merCi 

Charles. 
Comment ^ tu fais cçla , toi ? 
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F R É fi R I C, 

Oh oui ^ & bien d'autres encore ; 6c Cupidon , 
armé d'un arc » lance des flèches ; mais elles ne 

font pas de mal. 

I 

Le Pekb de FAMiXLfi* 

Vraiment ? 

Chakles à part. 

Que trop fouvent , cependant \ 

Sophie* 

Qu'eft-ce qu'Alexandre ? 

Feêderic. 

Un ancien Koi de Macédoine. Il a vaincu 
Darius : & il avoit une grande confiance en fon 
Médecin •— parce qu'il croyoit à la vertu — - ce 
qui efl rare. 

Sophie emiraffe {Enfant. 
Bravo , à merveille , mon fils. 

Le Ferb de Famille. 



'\ 



De quel pays es -tu? {V Enfant étonné^ ne 
répond rien. ) Je voudrpîs favoir. li tu es Fran-î 
$ois 9 Allemand ou Romain ? 
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Sophie lui Jiuffle tout bas» 

Ali— ail— 

Frédéric, 

On ne m'a jamais parlé de cela» 

L£ Per£ de Famiele. 

Tu ne fais pas fî tu es Français , Allemand ou 
Romain i Et tu fais qu Alexandre. • • • 

Frédéric. 

Vainqueur des Perfes^ étoit Roi de Macédoine* 

Le Pbre d8 Famille, 

Fort bien ; mais toi , tu es Allemand. 

Frédéric. 

♦ 

Un Allemand i 

Le Père de Famille. 

Oui f mon enfant , tu es Allemand > & fois 
glorieux de Tétre* Dis-moi àpréfent combien il 
y a de Dieux? 

Frédéric. 

Trois. 

Sophie. 

* > 

Quelle fottifelCe n'eft pas cela» petit étourdi. 

Le 
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Le Père dje Famille à Sophie. 

Voyez-vous les beaux fruits de votre éduca- 
tion , babillarde. Vous rempliflez la Itête de vos 
enfansde chofes étrangères & de mots qui n'ont 
pour €ux aucun fens. Que voilà bien notre édu- 
cation à la mode ! — Ne te fâches pas , ma bonne 
amie ; mais en vérité cela m'afflige ; nous en re* 
parlerons une autre fois plus à loifir. 

Sophie. 

Volontiers, mon bon Fapa^ vos confeils m« 
feront des loix. Je m'en vais conduire cet £nfant 
chez fon Gouverneur* 

LePere de Famille. 
Très-bien ma fille , je vais te rejoindre bientôt. 

( Sophie fort avec fon fils. ) 

SCENE IL 

LE PERE DE FAMILLE , CHARLES. 

Charles. 

%^E que vous difiez-là^ mon Père, je l'ai 
Couvent penfé* Quand on a inftruit fes enfans 
Tom. ri. Q 
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comme des perroquets , Ton croit avoir aflêz (ait 
pour eux. 

Le Peke de Famille. 

Peut-on en vouloir à une jeune femme qui (liit 
avec la plus exaâe obéillance les confeils qu^oa 
lui donne? Ce feroit^ ileAvral^ le devoir d'un 
mari* • • • 

C H A K L E s. 

Lui ? Et quel autre foin prend^il tout le jour , 
que de promener par la ville fon orgueil & (k 
foKe , fier des marques d'honneur dont il eft dé- 
coré; de courir après tous les plaîfîrs , & de n'en 
rencontrer jamais. Je ne fais comment cet homme 
fi vain de fon titre de Comte , peut s'oublier quel- 
quefois jufqu'à fe rendre ridicule. 

Le Pers de Famille. 

Tu le fais , je n'ai point forcé ta foeur à Vé* 
pou(êr« Auflî leur manière de vivre, ne me con- 
vient-elle nullement. Mais nous en reparlerons 
une autrefois. Voici le premier moment ou je te 
vois feul , mon Charles. ( Charles veut baifer la 
main de jon Père : fon Père Vembrajfe tendrement J) 
Qu a»-tu fait depuis fi long-temps que nous fom- 

mes féparés? 

Charles. 

Sans ceiTe tourmenté de mille & mille projets , 
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iiui s*entreduifoient les uns les autres , j'ai vécu 
daosune irréfolution oifive^ travaillant toujours, 
fans jamais rien faire > comme tous les jeunes 
gens d'unç imagination ardente ^ qui nonc point 
encore d emploi qui les occupe. 

X£ Père db Famille. 

Je fuis content de t^ voir délirer le travail , & 
un état afluré ; mais y mon fils , il faut attendra 
que Tarbre foit dans fa force , il Ton veut qu'il 
porte des fruits. Il m'aurçit peut-être été poifi* 
ble depuis long-temps de te procvirer un emploi p 
comme on en obtient fouvent pour des jeunes 
gens de ton âge ; mais je fuis indigné que toupies 
jours on force mon Prince par de prenantes ^Uici* 
tations , à confier de grands intérêts à des hommes 
fans expérience , dpnt la tête peut à peine fuffire à 
leur propre conduite ; & qui f:ependant tiennent 
entre leurs mains, la vie^ la mort ^ l'honneur, les 
richefle$ , le bonheur & h ruiqp de tout un peur 
pie. Car la yoi^ d'uo feu} hompate emporte fou- 
vent la balance , & fait adopter au Prince un 
projet utile ou funefte pour fes états. 

C H A n ^ V s. 

Sans vouloir entrer dans quelque détail parti- 
culier , eft-çe que la fagefle & les talens attea- 
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dent toujours les années ? Eft-il donc fi extraor- 
dinaire de voir un jeune homme , même de vingt 
ans 

Le Pkrb d£ Famille, 

Qui fouvent a plus de connoiflànces & de vrai 
mérite^ que des vieillards courbés fous^ fardeau 
des ans î D'accord j'en conviens avec toi : mais 
il eft' rare auflfi que dans un âge fi tendre on ait 
cette fermeté de caraâere qui rend Thomme aâif. 
Tous les jours on foUicite pour fes enfans un em- 
ploi dans TEtat ^ non pour être utile à TEtat , 
mais pour que TEtat les nourriiTe^ ou pour fatis- 
faire fa vanité. Pour moi je ne donnerai jamais 
ià TEtat aucun de mes enfans , fi je nVi la douce 
efpérânce de lui offrir un vrai préfent. 

C H A R L E s. 

Mais il eft un temps où le jeune homme fent 
une puiilànce irréfiftible qui 1 entraîne ; un feu 
dévorant nous brûle > & dans Ton coeur il Ce fent la 
force de tranfplanter les montagnes. 

LePerb ds Famille. 

Et alors on entre dans un monde où rien de 
tout cela n'exifte , où tous vos pas font enchaî- 
nés ; où Ton a fans cetk à combattre Tenvie , 
l'intérêt fordide ^ le caprice , la fiupidité brutale 
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& de vils préjugés. Crois -moi , la vertu la 
plus aâive , un cœur honnête & les plus fubli- 
xnes vertus ne peuvent efperer aucun fuccès, fi 
Ion n'a pas en même-temps , avec une confiance 
infatigable , une intelligence prefque divine , une 
prudence qui (àche pénétrer le fourbe & le mé- 
chant. Et ces qualités , fi rares dans Thomme 
le plus fage, comment peut -on feulement les 
foupçonner dans le cœur brûlant & fauvage d*un 
jeutfe homme ? 

Charles. 

Cependant l'homme eft né pour agir. L*aftî- 
vité n'eft-elle pas notre premier înftinft ? 

Le Père de Famille. 

Tu dis vrai 9 c'eft même la deftination véri- 
table de rhomme ; mais il faut que- cette aâivité 
foit utile; il faut pouvoir fe dire à foi -même : 
ce Ce que j'ai fait eft bon >•. Sais-tu bien à quoi je 
compare cette confcience intime de vos forces ? à 
un flambeau que > fans être demandé , vous por- 
tez indifféremment devant les enfans » les femmes, 
les vieillards j & dont le premier vent éteint la 
lumière. Je veux que la force de l'homme fe con- 
centre dans fon cœur comme le feu dans les en- 
trailles de la pierre; toujours invifible, au pre- 

Qiij 
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xnier choc , rœil eft fur d en voir briller les étin^ 
celles. Tout ce que je dis là cependant , ce n'eft 
point pour te ïaifler plus long-temps fans de réelles 
occupations* Aujourd'hui même en allant à la 
Cour je demande une charge pour mon fils. 

Charles. 

Mon Père, conduit par vos fages confeils , fou- 
tenu par vous • • • • 

Un Domestique entre. 

Un pay fan de la terre de M. le Comte demande 
fi Mon(ieur n'auroit point d ordres à lui donner ? 

Lb Père pe Famille* 

Faîtes-le entrer ? je veux lui parler à lui-même. 

( Le Domeflique fort. ) 

Le temps du laboureur eft précieux, ne le faî- 
fons jamais attendre. Fâîs-moi le plaifir, mon 
Charles , de faire avertît le Bailli. J ai appris qu'il 
étoit arrive ce mâtîn. 

Charles. 
J*yvaîs, mon Père. {H fort.) 



DRAME. 
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S C E NE III. 
LE PAYSAN, LE PERE DE FAMIUE. 

« 

Ls Paysan, 

j'ai appris que notre bon maître étoit de re- 
tour ; voila pourquoi j'ai voulu demander • • • • 

Le Père de Famille» 
£t vous n'avez pas voulu me voir moi-même t 

LsPÂYSAN. 

Je n'ofois. 

Lï Perb pe Famille. 

Vous n'ofez voir votre Père ? & vous favez que 
tous mes vaflaux font mes enfans» Quêtes- vous 
venu faire aujourd'hui à la ville ? 

Le Paysan* 
J^ai apporté des fruits pour le marché. 
Le Père de Famille. 

Aver-vous bien vendu ? 

Le Paysak. 

Mi f grand Dieu ! à fi bas prix que ce ne (êroît 

Q iv 



1 
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pas la peine de les cultiver ; mais qu'y faire, H 
faut nourrir fts enfans. 

Le Père de Famille. 
I^ faut efpérer qu avec le temps tout ira mieux. 

Le Paysan. 
Oui? mieux! 

Le Père de Famille. 
Vous ne croyez pas cela i 

Le Paysan. 

Hélas , Mônfeîgneur , le bon Dieu pourroît 
nous combler de fes biens ; mais — 

Le Père de Famille. 

Parlez ouvertement. Dites ce que vous penfez. 

Le Paysan. 

Je vous le dis bien aufli , ce que je penfe — - 
mais — j ai peur encore. Je ne fais pas — Tenez , 
c*eft quô nous ne connoiÛbns pas afiez notre bon 
Seigneur. 

Lb Pejre de Famille ferrant avec amitié la 

main du Fayfan. 

Je vous remercie de ce reproche. Vous me 
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connoîtrez mieux par la fuite. Allons , foyez Gn- 
cere* £tes-vous content de votre maître ? 

Le Paysan. 

Ah \ nous n'aurions pas à nous plaindre de 
notre bon Seigneur , fi • • • • 

Le Père de 'Pamill'e. 

Quoi ? fi ? Parlez , ne craignez rien. 

Le Paysan. 

Nous donnerions volontiers a notre maître nos 
moifTons & tous nos fruits. Peu de chofe nous 
fuffit à nous autres ^ Dieu merci ; & pourvu qu'il 
nous refte feulement de quoi nourrir nous ^ nos 
enfans & nos domeftiqiîes, nous voilà contens. 
Et je le répète , nous donnerions volontiers tout 
â notre bon Seigneur ; mais — 

Le Perede Famille. 

£li bien ? mais — 

Le Paysan. 

Mais n'eft-il pas dur de voir , que nous travail- 
lons toute Tannée pour d'autres que pour notro 
maître ! 

Le Père de Famille. 
Je ne vous entends pas. 
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Le Patsàk, 

Je ne fuîs qu'un pauvre payfan ; mais il eft clair 
cependant que tout cet argent que le Bailli dé* 
penfe pour Ces plaifîrs , il faut qu ilfe trouve quel- 
que part. Où le prendroit-il ? Sa Madame, & 
leurs enfans — mon Dieu, toujours parés de 
beaux habits ,— donnent tous les jours des feftins 
& des danfeSi Nous autres , nous favons auflli ce 
que cela peut coûter 1 Oh dame ! Quand nous 
donnons un baptême » comme il faut épargner 
après ! Et c eft tous les jours Dimanche chez eux. 

Le Psab de Famille. 

Qui ? & l'on vous fait beaucoup payer l 

Lb Patsan. 

Monfeigneur, je naime pas à dire du mal de 
perfonne : — non je n'en dirai pas. 

Le Père j>m Famille» 

Vous avez raifon : mais il faut toujours dire la 
vérité. Ceft moi qui vous ordonne de parler. 

Le Paysan. 

Puifque vous m y forcez , Monfeigneur, je vais 
dire tout. Si Ton veut obtenir quelque grâce de 
notre maître il faut aller chez M. le Bailli , les^ 
mains. pleines ; & ou ne lui parle pas encore > fi Ton 



.DRAME. ar« 

n'acheté aufli Tes domeftiques. Lui , M. le Bailli, 
il vous dira bien : Oui , oui. Mais n attendez pas 
qu'il fafle rien pour vous^ fi on ne..«. 

Le Père de Famille. 
Dites -moi cela » encore plus clairement. 

Le P ay s a k# 

Lorfque , par exemple ^ on va lui porter ton 
dixième , eh bien 11 n'a pas le loifir de le rece-* 
voir. Croyez qu'il vous laîilèra votre grain juf- 
qu a ce qu'il foit mangé. Alors voilà qu'il vous 
le demande , & (i l'on n'cfn a pas tout de fuke» il 
vous fait afligner , faifir — & il n'y a plus rien à 
dire contre la Juftice : il (aut acheter du temps 
pour payer. 

Le Père pe ï^amiIle. 
Quel brigandage ! 

L E P A y s A K. 

Et puis encore , fi vous n'avez rien à lui por- 
ter , il ne peut rien faire fans la volonté de Mon- 
feigneur ; mais voit-il quelque bon préfent , oh 
c'eft bientôt terminé alors. 

Le Père de Famille. 

Voilà ce qui arrive quand on ne veille pas fur 
fes gens d'affaires. 



2S2 LE PERE DE FAMILLE, 

Le Paysàk. 

Le temps le plus i craindre pour nos pauvres 
chevaux , c'eft le carême. . 

Le Pbre de Famille. 
Comment cela? 

Le Patsak. 

Et que lui importe à lui que l'on foit dans la 
femence ! Ceft qu alors M. le Bailli a pafTé quel- 
ques femaines à la ville avec fa femme , Ces en-* 
fans & tout (on monde. Je ne fais trop ce qu'ils 
y font — mais nous fomraes prefque tous les 
jours obligés de voiturer les Médecins & la mé- 
decine , tant ils en reviennent malades. Le bon 
temps pour les labours fe pafle » on ne peut rien 
faire de bien alors ^ il vous condamne à l'amende » 
& ne vous laifle pas un feul denier. 

SCENE IF. 

LE BAILLI LES PRÉCÉDENS. 

Le P a t s a n. 

A. H , Monfeigneur ,' voilà le Bailli ! ( Le BaiUl 
5^ avance lentement.) 
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Le Peke de Famille. 

Vous pouvez vous retirer, )e ne vous oublie* 
rai pas. 

Le Paysak. 

Moi y ma femme & mes pauvres enfàns , nous 
fommes perdus ! 

Le Père deFamille. 

Non pas, comptez fur mou {Le Pqy fan fort. 
Au Bailli , ) Bon jour , Moniieur. 

L B B a I L L r. 

Yz\ l'honneur de préfenter à Monfeigneur mes 
très-humbles hommages. (// veut baifer la main 
du Comte* } 

Le Perb de Famille. 

LaîflTez donc tous ces profonds fàluts , vous (k« 
vez bien que tant de cérémonie ne me plaît nul-- 
lement. Un homme honnête ne doit ramper de- 
vant perfonne , pas même devant fon maître. £h 
bien y ma terre eft*elle en bon état ? 

Le Bailli. 

Tout va aflez bien , elle m'occupe toujouç^ 
tout entier ; car la tête de ces payfans fauvages 
na ployé pas facilement fous le joug» 
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Ls Febe db Famille, 

Si le payfàn n eft pas docile , c eft fouvent la 
£iute de Tes maîtres. Au refte je compte aller 
vous rendre viGte le plutôt poffible , & je ne veux 
rien négliger pour le bonheur de mes vaflkux. 

Le Bailli. 

Que de bonté ! 

Le Peee de Famille. 

Dites devoir. N'eft-ce donc pas afTez que la 
noblefiè folt nourrie par les mains du pauvre la- 
boureur. Nous jdevons tous chercher à dédom- 
mager Tétat du tort conildérable que la Noblefiç 
oifive 9 & qui dévore tout ^ fait à Tartifan ^ & par 
conféquent à toute la nation. Mais c'eft peine inu- 
tile ^ je^ crois ^ d'en parier avec vous. 

Le Bailli. 

M. le Comte pourroit-ir douter jamais que le 
zcle le plus djéfintéreflTé — 

Le Pis^e de Famille, 

Nous, verrons ^ela. Les aâions d'un homm« 
parlent pour lut 

Le Bailli. 

Vous {ave;c 9 Monfeigneur ^ que je conuols un 
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peu &jus & digeflum ^ mon Code & mon Di- 
gefte. Et s'il faut étendre les droits d'un Seigneur 
fur Tes vaflaux ^ je fais me conduire avec tant de 
prudence que Ton J9e pourroit pas même s'en 
plaindre. 

Le PsjaB ]>B Famille avec dureté. 

Je fais cela î — Et qui vous a . • • . ( il fe remet 
tout-à-coup ) Quel efi ce papier que vous tenez là* 

Le Bailli. 

Ceft un projet de finance, concernant les amen-* 
des. Je penfe que fiTon diminuoit nos amendes ^ 
nous en recevrions plus fpuvent i & cela verfe-' 
roit plus d'argent in cajjâ^ dans la caiflfe. 

Le Père de Famille fortant irrité. 

Je voudrois » Monfieur ^ que vous ne fuSîez 
qu'un fot 9 & non pas un fripon. 

{ Le BaiUi étonné^ interdit ^fe retire.) 
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H«! 



MÈàgto 



SCENE V. 



Appartement de la OomtefTe Amaldî. 

VICTORINE, Femme-de^Chambre de la Comtejfey 
arrange une toilette 9 L A, COMTESSE 
' AMALDI en peignoir^ arrive ^ fuivie du 
COMTE DE MONHEIM, 

La C. Amaldi. 

KJ u I , Comte , c*eft cela même, & j efpere que 
vous m'ayez déjà trop bien compris, pour ne me 
rendre pas la jufiice qui m'eft due. 

Le C. DE MONHEIM. 

Je ne vous entends que trop bien. Le mot de 
rénigme eft que vous êtes laflè de me voir. 
Vous defirez être débarraifèe de mes vifîtes* 

La C. Amaldi. 

Je vous aurols vraiment dit cela ? répetez-Io 
moi donc? 

Le C. DE MONHEIM. 

Puis - îe expliquer autrement ces paroles ? 
«Vous m obligeriez 9 Comte ^ en me faifanc 

3) des 
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^ des vifîtes moins fréquentes n. Je vous obli* 
gerois. Cela eft clair. 

LaC. Amaldi. 

Vous avc2 donc bien peu d'intelligence ^ pour 
ne didinguer pas ce que Ton fait avec plaifir > ou 
malgré foi. 

Le C. de m g n^ si m. 

Une Amaldi peut-elle être jamais forcée à faire 
ce qu'elle n)ç voudroit pas ! 

La C. Amaldi. 

Mais oui , Comte ^ od doit quelquefois re(^ 
peâer les convenances , les préjugés. 

^ Lfi C. DE MONHEIM* 

Avez- vous rien ici de femblable à craindre? 
J*ai déjà eu Thonneur de vous le dire, je penfe 
encore trop bien de ma femme , pour me perfua«> 

der qu'elle ait pu vous troubler la tête par mille 

• « • • • 

fantômes. 

La C. Amaldi. 

Vous me croyez donc- une tète bien fioible ? 
Comte, vous me connoiffez mal. 

Le C. de Monheim. 

Ce n'eft pas cela que je voulois dire; mais^ 
peut-on •••• 

Tome VU K 
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La C Amaldi, 

En un mot ^ car je vois biea^ que nous ne fini* 
rions jamais : je croyois votre femme aflfez rai- 
{onnaMe pour ne s'embarafîêr nullement de la 
conduite de fon mari ; & alors je vous at toujours 
reçu dans ma maifon. Mais aujourd'hui que je fais 
trop le cofitnvÊe^ , je fuis obligée de renoncer à 
votre ÙKiété , car une Amaldt ne fouf&e point de 
rivale , ne veut point dWant dont le cceur fe 
partage. Cet autre fut eUe-roeme fa femme. 

Ls C. DE MoNH£IM. 

Partager ? Ah, Madame, moî, qpe je partage 
mon cœur 2 N'efl-ce donc pas à vous que j'appar- 
tiens tout entier ? Et fi la feule idée que ma femme 
demeure avec moi vous tourmente — Oui, elle 
partira dè^ demain : j[e la relègue à mon château 
Te pluS' éloigné. Et alors ? {fejettant à ^es ge* 
Woux^y ferai-je cRgne alors de votre amour? 

h A Ck A M A I. D JÛ 

V Mkâ ^9 ^^it °^<H>' asnour ) Moi ^ jaloofe? & 
de votre ktnm^'&^^w^l Qaoy tz-yow donc , à$ 
bonne foi , que je puifle. vous aimer ? Croyez-vous 
donc qu'un autre puifle m^enlever une conquête, 
•^MEM# de m^eif éttréfhôiv-même hrffée? J'ai voulu 
voir jufqu où la folie d'un homme , d'un homme 
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de votre âge, pouvoît aller) & cela pour en garder 
|)Ius d'indulgence envers les jeunes gens. J'ai 
voulu voir, fai vu. (ElU falue ironiquement,^ 
Adieu , Comte. 

Comteflê , vous me forcet à feire un mautaii 
pas, 

La C. A M A L D I, 

Vous ne voulest pas vous tuer au moins? Ha^ 
ha! 

Le C Dfi MoitiiEiik» 

vVous dites cela en riant ? 

— * • 

LAC%AMAJLi>r* 

Oui, je penfois aux Lettres brûlantes quo 
Goethe feroit écrire au nouveau îP^erther (l).— 
Adieu, amant paffionné. {Elle fort.) 

Le C. DE MONHEIM. 

Je reconnois louvrage de ma femme ; maît 
fen tirerai vengeance. 



( I ) Tous eeux qui cultivant h littérature Alleaiaode , 
connoifTenf les padïons du Jeuflc \(^erthcr, par M.Goethe, 
un des plus célèbres Ecrivains de l'AUcaagfte, l'Auteur de 
Ciavijo Se de Stella , dont nous avons donné la ttadttâÎQ^ 
4ans les psei«iM t^ilif^ de <«t Otirrage. 

Rij 
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ViCTOKiNE. 

I 

Et la récompenfe que vous m'aviez promîfe 3 
M. le Comte î 

Le.C. db Monheim. 
Laîflêz-moî, femme. {Il fort.) 




SCENE V L 

AMALDI, VICTORINE. 
La C. a m a l d'i en rentrant. 
C E fol eft-il enfin parti ? 

ViCTORINE. 

Oui 9 Madame. 

La C Amaldi s'ajfied à fa toilette^ & arrange 

Jes cheveux. 

Ceft toujours un plaifir aflèz doux de voir 
comment nous autres femmes, avec deux mots , 
nous faîfons tomber les hommes à nds genoux. 

V I c T » I N E. 

Mais auffi très-fouvent nous (bmmes # • • 
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L À C A M A L D I. 

Nous fommes leurs efclaves, veux-tu dire? 
cela eft poffibla. Quand un Comte Charles, pat 
exemple — 



SCENE VIL 

CHARLES, LES PRÉCÉDENS. 

C H A B L £ $• 

Jtar DONNEZ, Madame, fi j'entre fans être 
annoncé, 

La C, a m a l d I. 

C'eft un droit que vous avez , Comte» Vous 
ne l'ignorez pas, 

Charles. 

Vous ii^s encore occupée à votre toilette ? 

La C. Amaldi. 

Je n'ai pu commencer que fort tard , & vous 
(avez que pour nous autres femmes , la toilette 
eft une grande affaire ,. une occupation effentielle : 
quoiqu à le bien prendre , ce font les hommes qui 
nous la rendent fi néceOaire. 

R isj 
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C H A Si L M S. 

Quel âtre mépriCibU qu'un homme allez frt« 

^Qle pour fe bifler féduirc {par la parure d uoe 

femme ! 

Là C Amàldi. 

D'accord ; sUl n'arrête Ces regards qu'à la 
feulé parurp ; mais ôPoyess - moî « elle eft aux 
yeux de tous les hommes un ornement agréa-^ 
ble : & puifque les femmes font deftinées à plaire 
aux hommes , eft-il donc bien étonnant qu^elles 
employene^ tous leurs foins pour réuffir ? 

Charles* 

Cela me prouve en ce moment, qu il n'exifte rien 
dans le monde , que l'éloquence d'une femme ne 
pVLtSk àSiit fous un autre point de vue. 

La C Amaldi. 

Alors nul mal ^ nul bien que nous ne puiflioDS 
faire aimer ou hair au gré de nos vœux. Cher 
Comte 9 il ae faudroit que les femmes pour dé- 
montrer que tout eft à la fois bien & mal , & 
nous prouvons beaucoup, ce me femble, pour 
Toptimifme* 

C H A K l. E s. 

Ah^ vous êtes Philofophe à préfent> 
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La C. AiiJilDi» 

Et cela ne fîed ouHenient din^bbovdie (fine 
femme, nefl:*ce pas? 

Charles. 

Vous vouliet dire fans 4ottCe ^9 cela parok vm 
peu étrange. Il fimnt daogércttx en c&t qu'cUos 

fuflfent toutes philofophes. Ce que je dis là , ne 
peut s'apiyliquer à vous , Madame , qui vous dif* 
tinguez tant de votre fexe. 

La G. AMALt>f. 

Je m*en diftifigue i Toili cependanc ^ ce que 
je ne vondroîs pas. !« comtois trop les borner 
jqui doivent li^arer Hiomme & b fecnine. Mais » 
£oyet jufte ^ il y a tant d^korames femmes , que 
vous devriez bien permettre i quelqnea femmes 
de ie faire honunes â leur tour» 

Charles» 

En veiis ^ Madame > tout eft aimable te digne 
de Jiotre admiratioa» 

LaC^Amaidi. 

Vous devenez galant y cher Comte r & piMir 
un fage tel que vous > c'eft fbuveot irooie , xihi 
paroles qpi n'ont aucuns fenSi 

Kir 
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Charles. 
Ou la vérité naïve , Madame. 

La C. Amaldt. 

Brifons-Uycela nous meneroit trop loin* —Il 
faut que vous me fafliez une confidence. Âvea* 
vous déjà bien aimé dans votre vie i 

Charles. 
Jamais à demi. 

La C. a h a l jd r. . 

C'eft beaucoup dire* Depuis que je fuis veuve, 
f ai vu , comme vous le favez , bien des perfonnes 
qui m'ont voulu &ire accroire quelles étoienc 
éperduement amoureufes de mol. Dans lenombre, 
il s'en eft trouvé peut-être qui le croyoient eux- 
mêmes; mais , à vous parler félon mon cœur^ 
pas un feul ne me la perfuadé. La feule penfée 
que je fuis une veuve riche, 6c que par ta proteâion 
dont le Prince honora toujours ma famille , je 
pourrois obtenir pour mon époux une place con- 
lidérable à la Cour ^ voilà ce qui a toujours groiTi 
la foule de mes adorateurs. Oui fincérement , 
pour jouir des vrais plaifirs de l'amour, il ne fau- 
droit ni rang ni richefles — ma foi — ha , ha , 
il faudroit être la fille d'un pauvre Peintre. 



é* 
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Charles furprls. 

£t pourquoi précifément la fijle d'un Peintre , 
Madame ? 

La C a m a l d I. 

£t pourquoi vous , cher Comte j cette grande 

furprife ? Croyez-vous donc que )e ne facbe rien? 

N*y a-t-il pas dans la ville certaine fille — d^ — 

Peintre ? 

Charles. 

£h bien » oui. Qui donc a pu vous en 

inftruire? 

La C. Amaldi. 

Promer , notre ami commun , à qui fadreffe 

quelquefois un mot agréable » pour en apprendre 

tout ce que je defire , pour avoir toujours qui me 

préfente la main pour monter dans ma voiture, pour 

en defcendre » & pour être fûrc de trouver dans 

toutes les fociétés un homme qui faile ma partie 

de TriJJette. 

Charles. 

Quel indifcret que ce Promer I 

La C. Amaldt» 

Et pourquoi donc au(& ne pourroit-on le £i- 
voir? Eft'Ce donc un (i étonnant prodige ? Mais 
que vous ayez réfolu d'en faire votre femme 9 je 
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ne le crois pas ; cela ne peut jamais être. Me 

perfuadera-t-on que vous regardiez ces créatures 

pour autre chofe que ce qu'elles font , un pa(r&- 

temps I un jouet* ( Véconnement ^ r amour ^ la 

pâleur y la honte ^ le défefpoir fe peigeru tour-à^ 

tour fur le front de Charles. ) Les craintes de ce 

Promer me font rire. Moi> je croirois qu^un Comte 

Charles pourroit renoncer au defîr y dont il brûle 

certainement y d*étre un jour un grand homme } 

Il fe fermeront Gms retour tous les chemins aux 

iionneurs qui Tattendent , & renonceroit à Tunion 

la plus brillante } car je réponds bien qu'il efi le 

maître de (on choix. Non y non \ jamais je ne le 

croirai» 

C H A E I. E s« 

Audi y je Tefpere y Madame y vous «e me ver« 
ttt jamais capable d une telle foibleflè. 

La C. a m a l p I» 

Le plus fur moyen , cher Comte — & je vous 
le confeille en amie fincere -— eft de vous jettec 
dans les bras d'une autre. 

Charles. 
Connoiflez- vous fi peu le cœur de l'homme ? 

La C. Amaldt. 
Et qui vous a dit que vous devez aimier cette 
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autre femme i LVimer ou non , peu im- 
porte , choiliflez feulement une perfonne qui ne 
vous déplaife pas. Qu'elle foit votre femme, 
& vous naurez plus rien à craindre de vous 
même» 

Chaklws foypiroiU à mohii à part. 
Et alors je ferai — 

La C. Amaldi. 

Un împofteur , voulez- vous dire peut-être? 
Dans le (iecle où nous fommes , c eft une chofe 
fi ordinaire , que la faute en eft toujours à qui s'eft 
laifTé tromper. Et pourquoi (èri«x«vous le feul fol? 
Quelque parfaite que foit votre maîtreûfe » je fuis 
femme , elle eft femme , croyez qu'elle cefler» 
d*être fidèle dès qu'un autre lui plaira davantaget 
Croyez-moi ^ mariez«vous. 

Charles. 

Mais pourquoi me marier ? pourquoi précifé» 
ment me marier ? 

La c. Amaldi. 

C'eft le feul moyen de vous fauver des piéget 
de la féduâion : mais fuivez mes cohfeils , & ne 
commencez point un autre roman. — - Chercher 
une femme qui vous mené à la fortune & aux hoQ<* 
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neurs. Qu elle vous eftime^ ^ qu elle foit {xaflable , 
& tout ira bien. 

C H A R L E s. 

Vous, Madame, qui partez en faveur de l'hymen, 
avec tant d'éloquence, pourquoi ne plus vous 
remarier î Vous craignez de nouvelles chaînes i 
n*eil-ii pas vrai ? 

La C. Amaldi. 

Cen'eft pas cela— mais — peut-être —^ A<li«u, 
(enfortane) Amaldi n^aime point à laiiler apper- 
cevoîr fes foiblefTes* 

Ch ARLES refte étonnée 
Cela cft Gnguliet l (,11 fort. ) 

Fin du fccottd Aàc. 
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Appartement de Sophie. 
SCENE PREMIERE. 

SOPHIE afjife devant une petite table fur la^ 
quelle ejl fort ouvrage ; elle Ut •* enfuite arrive 
CHARLES. 

S O F H I 2. 

Ifou RQUOi donc cet air fi troublé^ mon frère? 

Charles. 

Parce que tu vois le plus malheureux ^ le plus 
irréfolu des hommes ^ un foible enfant. Je me 
hais moi-même I _. 

Sophie. jiy <f\ 
As-tu parlé à la jeune fille ? 9 

Charles» 

Je voudroîs lui avoir parlé, je.fauroisau moins 
alors ce que je ferois; ou pour jamais à ma Louife, 
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OU fêparé d'elle à jamais. Il n'y a point de plus 

grand avilHTemem pour fhonune > que Tétac où 

je fuis ! 

S o p k ^ I. 

Si tu ne l'as point vue» que t'eft-^l donc arrivé? 

Dis-le à ta foeur » qui efpere mériter ta confiance; 

& fi l'amitié la plus tendre peut te confoler ^ parle 

donc* 

Charles. 

Je fuis a)lé chez Amaldi ; je te )*ai dit plofîeurs 
fins» c'eft une femme pleine de grandeur & de 
majefté » une femme fuperbe I £h bien , je te le 
confie ; — car tu connois mon cœur^ & tu fais com- 
bien je fuis éloigné de cette efpece de vanité— - 
)e crois qu il ne* tient plus qu'à ton Crere d'en faire 

(on époufe. 

S G P R I I» 

Elle 9 dont la main tOt fi recherchée de tous 
les Grands de la Cour ? 

CHAULES. 

Au0î 9 tn la quittant, je réfiéchiflbis à tous les 
honneurs qui m'attendent fii]t TépOùfe. Et d'un 
autre côté» je me repréfentois le défefpoir où 
je me précipitois > en y plongeant ma Louife ^ & 
f avois réibht de tout découvrir i mon Père , & 
d'aUes en&ûte demsuid«r h m«a iAosnidu Je ne 



DRAME» uy\ 

pourrai jamais aimer que Louife ; mais je pourrai 
au moins eftimer Amaldi. 

S o P H I B. 
Eh bien ? 

Charles. 

J'arrive : & voilà une lettre que l'on me remet 

à la porte. 

Sophie. 
De qui ? 

Charles» 

D'elle 9 de ma Louife. Ecoute- là^ je t'en prie^ 
ma fœur, 

ce Huit jours déjà pafles ^ & toi ^ mon Charles, 
9i mon blen-aimé^ tu n'es pas venu me confoler î 
»> Qu'eft devenu mon époux? car tu l'es devai;it 
99 Dieu ! Serois-je abandonnée, oubliée? Si }a- 
» mais toi, Charles, tu peux m'abandonner, alors— 
9> alors j'étoufFerai de ces mains Tenfant que je 
3> vais avoir de lui, ce fera le bienfait d'une mère l 
>» Qu'on me traîne au fupplice. Et que feroient 
»> au monde un pauvre Orphelin , une Fille des- 
»> honorée ? Je fuis en délire, Charles ne peut 
39 m'abandonner ; mais fon indifférence & fa froi« 
99 deur me font plus affreufes que la mort. Viens 
93 donc , ne tarde pas , mon bien-aimé ; viens^ 
9> ou mes yeux feront brûlés parles larmes, viens 
9» confoler 

Ta fidèle Louife. 
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Sophie très-émue , après un long filence* 
Eh bien j que veux-tu faire » mon ami? 

Charles. 

Le lâis-je ? Je veux montrer à toute la jeu* 
oefle les horribles tourmens dont mon cœur eft 
déchiré. Qu'ils me voient & frémiflent , & qu'ils 
ûchent où nous peut conduire un amour aveugle. 
Confeille-moi ^ ma fœur ^ confeille-moi» 

Sophie. 

Et que veux-tu que je te dife encore ? Tu peux 
cîîoilir. Veux -tu priver un Père, qui t*aîme fi 
tendrement, qui met toutes Tes efpéranceSi toute 
fa confiance en toi, de tous les plailirs fî doux 
qu'il pourroit trouver dans la penfée que tu feras 
un jour le digne appui de fa maifon ? Veux-tu renon- 
cer à jamais pour Thonneur , à la gloire? Les pre^ 
mieres années de l'amour feront bientôt écouléeSj 
veux-tu mener enfuiteune vie remplie d'amertume 
& de longs repentirs ? Ne vaudroit-il pas mieux 
abandonner cette jeune fille à une douleur mo- 
mentanée? Et quand tu l'auras fauvée des premiers 
tranfports du défefpoir & de 1 aviliffement de l'in- 
digence , laiDTe-la alors fe confoler avec tant d'au- 
tres qui ont éprouvé le même (prf. Le temps eft le 
grandconfolateur;& d'ailleurs feroit-il impoffibla 

de 
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lie cacher cette intrigue , &>cle conferver ainfî 
llioonear de cette infortunée? 

Charles. 

Oui , tu as raifon , je crois ; -*- mais i -^ Oh t 
f entends la voix de ton mari , je n'ofe foutenir les 
regards d*iin homme ^ dans l'état d'aviiinement où je 
me fens tombé. Je remonte m^enfermer dans ma 
chambre; mais fais -moi defcendre » je teo prie^ 
quand mon Père fera rentre. ( // fore^ ) 



LjBxjiii Ljli » tf Es3s ^^^^«r-T*''"^*g^ «ga^^ 



SCENE il 

LE COMTE DE MONHEIM^ SOPHIE. 

Le C. de Mon h El m. 
IN 'est-ce pas Charles qui fort d'ici ^ 

Sophie. 
Oui. 

Le C. de Monhbim* 

Pourquoi m'évite-t-il ? 

Sophie. 

le tie fâche pas qu il vous évite ; mats il vûu«> 
loit rentrer chez lui* 

Tome FI. S 
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Lb C. de MoNHEijaff. 

Oh 9 je remarque très -bien que je lui fuis à 

charge , ainfx qu à vous Madame, & à toute votre 

famille. 

Sophie. 

: Quelle idée finguliere ! Charles vient de chez 
la ComteiTe Amaldl , & foit dit entre nous » je 
l'en crois amoureux. 

Lb C. db Monhbim. 

Que prétendez- vous dire par-là ? Ah — c'eft 
de Tironie ! C^étoit un complot y certainement ; 
Fromer a donc raifon i Moi , je ferois le jouet 
d'une femme ? 

S G F H I H. 

I 

Vous m'étonnez. Qu avez- vous ? 

Le c. de Monheim. 

Comme fi vous Tignoriez ; comme fî, par un 
effort de votre grande politique vous n'aviez pas 
forcé Amaldi à me poufler à bout, & me laiflèr 
là feul^ planté dans fon appartement ^ en éclatant 
de rire* Vous avez voulu m'humilier ? 

Sophie. 

Tout ce que vous me dites > eft nouveau pour 
môi^ je vous le jure. ^ 
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Lb C PB Mon H El H. 

Serment de femme , on n'y croit pas. OuU 
dà-^mais on s'eft trompé. Je ne veux pas fervic 
plus long*temps de rifée à une famille que je d<- 
tefte. Je veux même partir dès demain. Je vou9 
donnerai une penfion » & je veux être féparé 
de vous pour toujours. N'allez pas vous y oppofer^ 
je vous le confeille. 

SQiiHin f€ levant. 

Oh ! ne craignet rien ; un homme tel que 

vous. • • • 

liB C. DB MoNHBtM. 

• J'ai perdu trop d'années à m*ennuyer avec une 
femme faos Qfprk. 

S O P H I B« 

Vous iteê un homme barbare , intraitable ^ on 
ne peut plus vous parler. ( EUc fort. > 



^ 
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S C E NE III. 

LE PERE DE FAMILLE, LE COMTE 
DEMONHEIM. 

Ls PfKS D£ FaMKLLB. 

^/u'est-ce donc? qu'avez- vous? 

Lb C. de Momheim. 

Je fuis ravi de vous voir. Je né puis vivre plus 
long- temps avec votre fille. 

Le Per£ db Famille* 
Et pourquoi pasf En avez- vous quelque rai(bn? 
Le C. de Monheim. 

Mille dans une : elle m'eft infupportable* 

Le Perb de Famille* 

Et pourquoi ne penfîez*vous pas ainfî autre* 
fois ? Pourquoi tant de foUicications fi preflaRtes 
pour obtenir fa main ? 

Le c. de Monreim. 

J'étois aveugle alors. Il ne me fujSit pas de la 
voir toujours devant moi ^ elle s'étudie encore i 
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ne priver de toute efpece de plaiGr , à me rendre 
ridicule aux yeux de tout le monde. — Oh que je 
voudrois bien— — 

Le Pek£ de Famille. * 

Doucement 9 M. le Comte» doucement; com- 
portez-vous enhomoie. Avez-vous à vous plain- 
dre 9 que ce foit en Père de Famille ; & fi vous 
avez befoin de mes coàfeils , vous me trouverez 
toujours prêt à vous féconder» 

Le C. de Monheim. 

Non je ne veux plus rien , je ne veux plus 
entendre parler que de féparation ; & je vous en 
préviens d'avance , fi vous n'y confentez pas » fi 
vous ne reprenez votre fille , je la^ rendrai mal- 
heureufe. 

X»E Pere de Famille avec un peu itémotioru 

Voilà, Monfieur, ce que je ne crains nulle* 
ment. Rentrez • vous éteis hors de vous : com* 
mencez par vous montrer plus calme» pour qu^un 
homme puiiTe vous répondre» 

Le C de Monheim. 

Oui » je rentre ; mais féparez votre fille d'avec 
mol y fi elle vous eft chère. ( Il fort. ) 

11} 
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SCENE IV: 

LE PERE DE FAMILLE , enfmte SOPfflE. 

Le Pbas ds Famille ouvre la porte 

du cabincu 

boPHis! 

Sophie fort toute en larmes. 

Vous voilà , mon Père ? 

Ls Pbrë £)b Famille. 

Oui I mon enfant : mais pourquoi cette mé« 
(intelligence entre vous deux "i Je fuis bien mé* 

content ! 

Sophie. 

Le fais-je^ moi? £ft-ce ma faute ? 

Le Père de FamillS. 

Tiens » ma fille y quand le trouble règne dans 
un ménage ; c'eft prefque toujours la faute de 1^ 

femme. 

Sophie. 

.Non» mon Père , j^e ne me fais nullement cou- 
pable. Depuis que fa femme lui eft devenue in- 
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éiSêftnte 8c qu'il à cherché des plaifirs hors cie & 
oiA.ifon» je lui ai témoigné, il eft vrai , la même 
froideur^ fans manquer cependant à tous les égards 
qui lui font dus ; & nous avons toujours vécu 
enfemble froidement^ mais avec décence » jufqu'à 
ce jour , où entrant tout-à-coup en fureur » il me 
parle de fc^aratioa» 

Le Pe&e de FAXIJLI.E, 

Et comment lui avez-vous répondu } 

Sophie. 
Il eft vrat (]u'it avoit pouffé ifia patience à bout. 

Le Perb de Famii:.z.e. 
Et que penfeS'tu faire? 

Sophie. 

Me jetter entre vos bras , & votïs prier de me 
délivrer des mains d^ùn tyran. 

Lé Pkre de Fautilie. 

Tu voudrois donc auffi te fiSparfer i^ 

Sophie» 
Volontiers, 

Le Peee de FAiifkiXJ&E, 

Et me laifler la trifte penfée d'avoir fermée ou 

S iv 
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plutôt permis cette union malheureufe. Je (er^a 

forcé de te voir tous les jours con>me ud reproche 

éternel* 

Sophie. 

Que voulez-vous donc que je fafle^ 
Le Pers de Famille. 

Eflàyer ce que peut la douceur. 

S G 1^ H I E« 

M abaifler à ce point ? 

Le Pers de Famille. 

La femme qui ramené fou mart àfes devoirs^ 
ne s'abaiife jamais. 

Sophie. 

Mais à quoi bon tout cela? Ton coeur eftfi 
changé ! 

Le Père dé Famille. 

Quand de premier feu de la colère fera éteint, 
& que tu montreras à ton époux un repentir fin- 
cere, que tu lui diras des paroles douces — O 
Sophie ! les carefles d'une femme attendriroient 
un tygre dans (k fureur. A quoi te réfous*tu j. 
.rnoti enfant i 
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Sophie. 

Que ne feroient pas les enfans d*iin fi bon Père» 
pour lui obéir. 

Le PbrS ds FamL'LLe. 

Que je f embrafTe. Tente la douceur ^ ma bonnd 
amie » rappelle ton mari à la raifon , & je t'aiderai 
à le maintenir dans fes devoirs. Ne laifTe jamais 
abattre ton courage; va, les hommes ne trouve- 
ront jamais fur la terre des chemins parfemés 
de rofes» 

S G P H I s. 

Je ferai tout ce que vous exigerez de moi , 
mon Père. —A propos, Charles qui vient de 
rentrer , m^a prié de le faire avertir quand vous 
feriez de retour. 

Le Perb de Fàmills. 
Je le veux bien. 

Sophie forme , un Vomeflique entre^ 
Dites à mon frère Charles de defcendre. 

« { Le Domefiique Jbrf.) 

Le Pee8 de Famille. 

Je viens t'apporter dlieureufes nouvelles, 9c 
' f ai été fi défàgréablement interrompu. 



ftSa LE PERE DE FAMILLE^ 

S O 9 tl t E. 

Pardonnez. . . . 

Le P£RE de Famillk» 

Allons y mon enfant ; c'eft bon, tout ira mieux s 

Tavenir. Eh bien^ veux «tu favoir mes bonnes 

nouvelles ? les voici i Je fuis allé ce matin à la 

Gour j le Prince ma reçu très-gracieufement, il 

m*a remis pour Ferdinand un brevet de Major f 

&pour mon Chartes f ai obtenu une Charge dans 

la JVIagiftrature. Et le Prince ma tout accordé 

d'une manière que je ne peux oublier jamais , cas 

un préfent n'a de'prik^^ que par la manière dont il 

cft donné. 

S p P H I Ef 

Que de joie pour Charles , d*avoir enfin un but 
déterminé , auquel il pUifle rapporter toutes fês 
penfées. 

Le Peeb de Famille, 

,£t Ferdinand^ de pouvoir porter deux épau^ 
lettes. 

S O F H I s. 

Mats où peut-il être en ce moment ? B y ^ 
déjà long-temps que je ne fai vu. 

Le Père 9E Famille* 
Il eft probablement à r«Krck:e» — » Maïs quel 



j 
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eft donc cette hiftoire de Charles avec une petite 
bourgeoife ? 

Sophie. 

Une afiàire qui donne beaucoup de chagrin i 
Charles. Il aime réellement. 



»< 



Ls PjBRS DE FaHILLM. 

Je le plains. J'ai toujours regardé » cdmitie un 

grand malheur , d'aimer une jeune fille, née dans 
une claHe où il n'eR pas permis de prendre (k 
femme. Comment la nommes- tu ? Qui eft-elle ? 

S o p k I s« 

Quoique la confidente de mon frère , je ne (àis 
que depuis deux jours, qu elle eft fille d'un certain 
Peintre, nommé Wermann. 

Le Père de Famille. 

Je n'ai jamais entendu parler de te XS^ermann ; 

mais ce n'eft pas très • extraordinaire , les Ar- 

tiftes qui ne font pas charlatans reftent fouvene 

inconnus. 

Sophie. 

Charles m'a déjà promis de renoncer à cette 
jeune fille« 

Le Pebs pe FÀafXLLB. 

Je fuis bien fur qu'il n'a jamais penfé à l'^u^ 
fer. 
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Sophie. 

Mon frère cfi un peu enthoufiafte* 

Lb Peke de Famille. 

Je fui$ tranquille ; la noble fierté de Ton carac* 

tere me répond de fa conduite. Au refte» à quoi 

bon tant parler d'un écart fi ordinaire à la jeu* 

Belle. 

Sophie. 

Et d'ailleurs Amaldi a des vues fur Charles , il 
les a remarqués , & ne sy oppofê pas trop. Mais 
le voici. 

Cïlff ■ iiii ^''fTijyi'^ Il III 



S C E N E F. 

CHARLES, LE PERE DE FAMILLE, 

SOPHIE. 

Charles. 

Vous avez été long- temps abfent, monPere. 

Le Père de Famille. 

Ce font quelques vifîtes de cérémonie que j ai 
faites. . 
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S O F H I B. 

Vous n'aur» peut-être pas befoin de moi pour > 
votre converfation. {Elle fort.) 

Le Perb i>£;Famillx. 

* ■ 

Je vais te fuivre ^ ma fille. 

C ïi A a L B s* 

Etes -vous allé à la Cour? 

Le Pjsrb ds Famille. 

Oui , mon fils , & f ai obtenu de l'emploi pout 

non Charles* 

Charles. 

De remploi ? O mon Père , que je vous remerr 

cie 1 

Lb Père be Famille. 

Sois perfuadé que la plus grande joie d'un Pere^ 
cft de rendre Tes enfans heureux. 

Charles. 

Je vous afTure que fi jamais le travail & la 
bonne volonté font récompenfés par le fiiccès^ 
vous n'aurez point à rougir de votre fils. 

Le Perb db Famille. 
Je compte afTez fur ton zele^ pour être perfuadé 



996 LE PERE DE FAMILLE, 

que tu ne regarderas jamais auorhe afiàire comme 
indigne de tes foins ; car la plus légère négligence 
peut avoir des fuites funeftes. 

Charles. 

Croyez-moi , je fens tout ce qu'exigent Thon- 
fieur de mon Prince , & le bien de toute une na- 
tion. 

Le Pbre de Famille. 

C'eft une grande afiaire, mon fils^ qui doit occuper 
tout entier un cecur honnête & (ènfible. Et pour 
4]ue tes confeils (oient toujours propres aux cir- 
conftances , obferve, étudie lef^rit de U nation. 
Cherche à découvrir (t force ^ fa foible0e , & con- 
fuite toujours ceux dont un long âge a mûri l'ex- 
périence. Ainfi, tu n'auras jamais à craindre de 
mai employer tes cgnnoiffa^ces » ce qui arrive 
fouvent à la jeunefle « remplie même de la meil- 
leure volonté* 

Charles. 

Je me fuis formé des principes fûrs. • . 

Le Fere de Famille. 

Refies- y toujours attaché, (ans caprices^ mais 
avec fermeté , tant que tu feras convaincu de leur 
utilité. Ne force perfonne à les adopter. Si tu 
rencoiitrots cepeodaot un homme qui voulût en- 
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trer ds^ns tes vues » & que le feul defir dû bien 
public fît agir y aime - le comme ton frère ^ & no 
cherche point à jouir de quelque gloire fans la 
partager. L'amour de la patrie conGfte à vouloir 
le bien de la patrie , n'importe quel en foit i'au* 
teur. Mais chofe ordinaire dans notre fîecle > 
rintérêt & le defir infatiable de la gloire , nous 
éloignent du titre précieux de vrai Patriote. Je 
te conjure auflî , & c'eft ma plus ardente 
prière , de ne jamais entrer dans les affaires d*au- 
trui ; pour les tiennes , termine * les avec cou- 
rage. Garde *- toi d'établir de nouveaux fyftê^ 
mes , mais attaque Tinjuftice & les préjugés ; dé-^ 
racine-les dans le coeur des hommes , fi tu crains 
des peines inutiles. En général ne fais guère 'fon« 
ner tes projets, & n'élevé point ta gloire (ûr 
l'imprudence de tes riVaux; Ne blâme perfonne , 

agis en filence* 

Charles. 

J*ai fouvent remarqué que le defir d'imiter d'un 
c6te & le defir de blâmer de l'autre , font vices 
très- ordinaires ; ^ que ces imitateurs enthoufiaf* 
tes , ou ces critiques envieux , relient dans l'inac- 
tion en s'annonçant à grand bruit , & déployant 
un ennuyeux étalage de paroles bruyantes. 
Le Pekb pe Famille. 

Je voudrois même • . •• maïs je commence i 
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devenir fi verbeux. Ceft le cœur d'un Père qu! 

s'épanche. 

Charles. 

O mon Père — pourriez -y ous donner à votre 
fils trop de guides, pour conduire fes pas inexpé- 
rimentés dans la noble carrière qui s'ouvre devant 
lui ; car vos fages confeils feront mes guides. 

Le Pere de Famille. 

£h bien , mon fils , fois donc toujours vrai. 
Ceft la bafe de tous les principes. Ne cherche 
pas même le bien public par un chemin détourné; 
& fi jamais quelque Intrigant vouloit t en per- 
fuader la néceflité, abandonne-le à fes remords, 
& regarde- le toujours comme un ennemi caché 
de ton Souverain, 

C H A R 1^ R s. 

Certainement. O mon Pere , que je fens mon 
cceur foulage ! Comme je vais employer pour ma 
patrie toutes les obfervations que j'ai déjà faites; 
avec quelle force j'élèverai la voix contre les 

abus ! 

Le Pere DE Famille, 

Fort bien ; mais je ne puis me laflèr de t'en 
prier encore. Ne te contente pas d'abattre , de 
vaincre; mais extirpe les préjugés. Songe que 
les hommes tendent en vain à la perfeâion» 

& 
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te que le grand art , le grand effort du génie 
eft de choiOr îmtre pluiîeurs maux, le moindre* 
Sur -tout. Se quand tu ferois afluré de réuflir, 
ne fois jamais caufe qu'une loi , même nui« 
fible, folt révoquée fans réferve ( i )• Il faut main- 
tenir le Peuple dans l'idée de l'infaillibilité ^ au* 
trement on perdroit fa confiance , & avec elle , 
tout feroit perdu* Pour modérer une loi , dont les 
abus font funeftes ^ on peut trouver mille autres 
moyens ^ qui fans être, à la vérité, G bruyans^ 
font cent fois plus utiles. Je fouhaiterois qu'une 



( I ) L'Auteur , en compo(anc cette Scène , avoit fans 
doute en vue ces fages réflexions du Genevois. 

« J'aurois defîré que pour arrêter les projets întéreiRs St 
n mal conçus , êc les innovations dangéreufes qui perdirent 
» enfin les Athéniens y chacun nVût pas le pouvoir de pro- 
p pofer de nouvelles Loix i fa fancaifie : que ce droit ap-» 
p partlnt aux feuls Magiftrats^ qu'ils en ufaiTentmême avec 
p tant de circonCpeâion , que le Peuple» de Ion cdcé, fût 
)> (î téfexvé à donner fon confentenâent â ces Loix , 8c 
9 que la promulgation ne pût s'en faire qu'avec tant de 
» folemnité , qu'avant que la conftitution fût ébranlée , on 
» eât le temps de Ce convaincre que c'eft fur-tout la grande 
I» antiquité des Loix qui les rend faîntes & vénérables 3 que 
s» le Peuple méprife bientôt celles qu'il voit changer tout 
n les jours , Se qu'en s'accoutumant à négliger les anciens 
9 ufages , fous prétexte de faire mieux , on introduit (burent 
» de grands maux pour en coniger de mpindres ». 

Tome Vh ' X 
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aâivité tranquille formât ton caraâere ^ à moins 
qu un danger preOànt ne menace : car ^ alors fi loa 
refufe de te prêter une oreille attentive ^ porte ta 
plainte an pied du Trône , Se, fois fur que le 
Prince n'en fçra point o0enféf 

C H A K ]L E s. 

Aidé de vos leçons & de votre expérience, 
je parviendrai bientôt à des places encore plus 
diflinguées. 

Le Peeh de Famille. 

J'aimerois mieux que tu penfàflfes plutôt à de-* 
venir un homnie utilet Toujours s'avancer , 8c 
quitter une place où Ton eft fouvent néceflaire , 
pour en occuper une autre dans laquelle on ne 
Teft pas autant 5 c'eft trahir fa patrie, s'avilir Se 
dégrader fon propre niérite. Etre grand y c eft être 
feulement tout ce qu^on doit être. Au refte, n'ima-* 
gine pas , que de cette manière tu ne rencontreras 
jamais dobftacIes;tu fuccproberais peut-être écrafé 
du poids de tes bienfaits , tu refterai tgporé de ton 
Prince , & par des difcours enveninnés , la calomnie 
prêtera même à tes bonnes intentions des inter- 
prétations finîftres. Mais ne perds jamais courage, 
marche hardiment dans tes delTeins, un temps 
viendra où Ton recherchera tes confeils; & fi ton 
attente eft trompée , la coafcience de tes vertus 
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fera toujours ta récompenfe. Mal$. je fens que J9 
m écarte* —Tu fais mon fils, que toujours je t'ai 
regardé comme le foutien futur, de mon nom fie 
de ma famille. 

C H A K Xi E s. 

Ouij mon Père , je le fais. 

Le Pbre de Famille. 

Aujourd'hui, que tu viens d obtenir un emploi 
je voudrois te voir choifir une femme. Si elle a 
de la naiffance, je n*ai aucune objeâion à te faire 
car un choix auffi important ne dépendra jamais 
que de toi feul. En connoîtroîs-tu quelqu'une ? 

C H A B L E S furpris , inquiet & fout troublé. 

Oui, mon Perej je^Jênfe à laComteffe Amaldî- 
c'^ôft un parti que perfonne ne peut blâmer. La 
naiflànce , la fortune , la faveur de la Cour , elle 
a tout ce que^ «os convenances "^rendent néceC- 
faires. 

Le Pers d;e;Famillb. 

Comme Père 5 je n*^i fiçp à dire à cetta 
union, mais çompie ami* je te- demanderai, à 
toi, dpnt le cara^kere efifjsrpae & imployable: 
fi cette femme fuperbe peut te rendre heureux. 
ALmes-ta la Comtefle ? 

• • « « • 

C H A B L :^ s. 

Je leftîïeet - 7 

Tii 
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Le Perk de Famille» ^ 

£t tu ne Taimes pas ? i 

Charles, 
On n'aime qu'une fois. 

Le Peke ite Famille. 

» 
. £t cette première fois ?••• Mais Tanii doit être 

auffi peu importun que. le Père. ( yiprès une petite 

paufe. ) Charles , eft-ii un homme à qui Tamoui: 

n'ait fait commettre quelques folies dans fa jeu- 

nèfle ? Tu en aurois peut-être auiS que]^ùes-une& 

à réparer? Donne-moi ta confiance. Je m'apper- 

çoîs que mes'difcours te troublent : oublie donc 

que je fuis ton Pcre , 8c ne regarde en moi que 

ton ami. Une jeune fille peut-être auroit befoin 

de tes bienfaits ? — ^Tu détournes la vue ? — tu 

ne veux pas me répondre ? — Tqn Père n*eft-il 

pas digne d'être ton ami ? 

C H a E L E S«, 

Ah^on Père ! -^Oui j'ai aîmé une jeune fille, 
la fille d'un Peintre ; & pour vous dire tout , ua 
ange parmi les femmes.—- Je l'aime encore. 

Le Père de Famille. 

Tu n avois pas befoin de ce dernier aveu , je 
ne Taurois que trop aifément deviné» 



"H 
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C H A R X B s, 

Mzis je veux y renoncer mon Père, l'éviter 
forcer mon cœur d'obéir à la froide raifon. 
I-E Pbre db Famille. 

cet^Î^^' ^''"* "'''°" •• "' °" **»"^°>' P" conduire 
cet amour aveugle ? à féduire la fille d'un Citoyen , 

& a labandonner tôt ou tard? Tu fais combien îe 

™epr.fe le préjugé. & cependant j'ai toujours ri 

garde ces fortes de mariages nuifibles à la fociété. 

C H X R I, j5 s. 

Je veux, vous obéir, monïere, je veuxl'abani 

^rr'f •t.'^r **"'"" p'^^™?* '°«'«g« ^^ fauve 

de ma foablefle; & dès aujourd'hui je confens. 
OUI , je veux ne la revoir jamais. 

Le Perje de Famille. 

. ^°" P«' "<>° fil*- Tu aimes cette jeune fille, 
n eft-il pas vrai ? . 

Char le s* 

Comme je n'ai point encore aimé, & n'aimera 
jamais ! 

Le Pbrb de Famille. 
Eh bien^ montre doiic ce que peut le 

uj 



vérî* 
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table amour , le facrifice de foUmêmet Veux-tu 
me laifler diriger ta conduite ? 

Charles. 
Avec quel plaîfir je vous obéirai ! 

Le t^ERE DE Famille* 

Suis donc mes confeils ; va trouver cette jeune 
iA\t i ne Tabandonite point comme un lâche par- 
jure , au contraire j parois devant elle avec un 
courage d'homnoe. Qu'elle voie combien ton cœur 
eft généreux , en ne voulant pas la (àcrîfier à tes 
paffions; & fi le Père eft un homme honnête » 
imifleï-votts enfemble. 

Charles. 

* I 

Son Père eft le plus fenfible^ le plus refpeâablc 
des hommes. 

Le Perb dé Famille. 

• ^ , 

Tant mieux , tu lui prouveras auffi la nobleiïe 
de ton cœur y ii il en fera touebé : il t'aidera à 
elTuyerles larmes, d'une femme foible. Je ine 
charge de tout ce qu'elle peut avoir befoin par 
la fuite. Je la doterai, Vas^ mon fils ^ va& remplir 
mes vœux : il faut que ces réfolutions foient exé« 
ctttées fur rinftaht^ fi Ton Veut réuffir* 



.. / 
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Charles* 

Je le veux ; ôuî mon Père , je veux voîf fi un 
coeur de feu peut fe laiflfér conduire par la froide 
raifon. (Il fort.) 

SCÈNE rt 

PROMER , LE PERE DE FAMILLE. : 

P R O M B K. 

J *£SPERE ne pas vous déranger. 

Le Père de Famille. 

J'ai 9 à la vérité» quelques af&ires preilées; mais 
en quoi puis-jo vous Itr* utile î ^ '^ 

P R O M E R. * 

Je viens au nom de mon ^mt , & par eftime ^ 
& par attachement pour. . . • , 

Le Père de Famille. 

Au fait ^ mdn dief Bar oa , dilQS-flpiot feulement 
ce que vous defirez.^ 

PROM.klÙ. 

Le Comte Ferdinand. ». » 

Tîy 
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Le Pbkb de Famille, 
Mon fils? où eft-il? que je lui annonce que le 
Roi vient de le. nommer Major. 

F & O M E X« 

H cft Major ? Eh bien , f ai llioiïneur de vous 
en faire mes Cnceres complimens. Il étoît bien 
' îufte , que le fils d'un homme auflî brave , aulE let 
peâad>le»«»» 

Le Pbrb de Famille» 
Je vous^ remercie , Baron» 

F & G M E R« 
Oh ! puiflent de longues années encore—* 

Le F ERE PE FAMILLkE» 

Très-.obligé. Mais que voulîeat*vous donc m'ap- 
prendre ? 

'P'È O ME K. 

> .. • » 

Oui y à propos » M. votre fils auroit befoln de 
votre appui , fiir-î-tout eii ce moment. 

Lb Père ï>e Famille* 

L'ai-je donc jamais refufé a mes enfans ! £t en 

^* auroit-îl befoiH de mon appui ? Tirez - mot 
uiétudet 
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P K O M s R« 

M* votre fils a des dettes. 

Le Père de Famille. 
Les a-t-il faites en (è déshonorant ? 

P R o M S B. 

Pouvez-vous même le foupçonner ? 

Le Père de Famille. 

Soyez donc perfuadé ^ que tant qu*un refte de 
fang coulera dans mes veines, mes enfans ne maa- 
queront jamais de fècours. 

P R o M E R. 

Il ma auffi chargé. • • • 

Le Perb de Famille. 

Je n'en demande pas davantage » Baron ; dites 

à mon fils qu'il me confie à moi-même fes befoins^ 

& fans vouloir vous oiTenfer Monfieur^ vous 

pouvez Valfurer qu'il n'aura jamais dé plus grand ^ 

de plus indulgent & de plus fincere ami que foQ 

Pere. Excufez-moi y Baron , je ne puis vous tenir 

long-temps compagnie j j*ai promis à ma fiUe 

d'aller la voir. 

P R o M £ R. 

Vous payerez donc fes dettes } 



apa LE PERE DE FAMILLE, 

« 

Le Père de Famille. 

t * 

f ' • •■ 

Qu il vienne , & il le verra. Vous aurîct peut- 
être auÛl quelque çhofe i lui demander ? 

P R o M B K» 

Oui , une mifere. % 

Le PfiRE i^E Famille. 
Ha 9 ha 1 —-Eh bien^ foyez fans inquiétude» 

P R O M B B« 

Oh ! il n'eft pas queftion de côIa. 

Le Père vm Famille. 
Je vous laifife. 

P K p MB B» 

Votre très'humble ferviteur. 

{Usfortent^ chacun de fin c^é.^ 

, Fin du troiJUme ASk^ 
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ACTE ly. 

L*ATTELIER DU PEINTRR 
SCENE PREMIERE, 

LOUISE ajj^ Jur une chaife , & plongée dans 
la plus profonde trifleffe^ NANNETTE ûr/zV^, 
Lcmfe court au-de^dnt d^elle^ ' 

L o u I s ft« 

Xjiui as-tu porté la lettre ? Tas^tu vu? où eft û 
réponfe ? Viendra-t-il ? 

Nannette. 

Oui je Tai vu ; mais il ne ma pas donné de 

lettre. 

Louise* 

Pas de lettre ? C'en eft donc fait ^ il m'a donc 
abandonnée! 

Ne vous troubleft^ 4en€ pas; tout de fuite 9 ma 
chère , Louife , laiflez-moi donc finir. Il va venir 
tout à l'heure» 



k 
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Louise. 

Il viendra ? Oh ! pourquoi ne' me Tas-tu pas dit 
d'abord ? Je le reverrai ; il me fera rendu I 

Nannette* 
Paix f voilà votre Pete. 



S C E N E I L 

LE PEINTRE , LES PRÉCJÉDENS. 
Le Pbiktkc* 

J'ai bien tardé à rentrer, n^eft-ce pas 9 ffio» 

enfant ? 

Louise. 

Ouï , mais vous voilà. •^'5^ 

LePeintre. 
Et je t'apporte tant de bonnes nouvelles ! 

Louise. 
Ah oui , je fois bien contente ! ". 

LsPeintre. 

Comment? le (âis-tu déjà^. \ .J^ 
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Louise furprifi , & craignant d^ avoir trahi f on 

fecret. 

4 

Non mon Papa, mais votre joie me* les an^ 

aonce. 

Le Peintre. 

J'ai , reçu l'argent de mon tableau C à Nam 
nette , en lui remettant de t argent ) Voyez ce qui 
manque dans le ménage. 

Nannette prend t argent y & pendant que le 
Peintre va fe débarajfer de fon chapeau & de 
Ja canne y elle dit bas à Louîfe : 

Faites-y donc attention Louife ; il va $'appec«^ 
ce voir de quelque chofe* 

Louise. 

Va, ma Bonne , va , je lui cacherai ma joie, £ ]« 
puis. (Nannette Jbrt.) 

Le Peintre. 

Et tu ne Timaginerois pas fans doute? Le Prince 
me fait une penlion , pour que je puifie me livrée 
tout entier à mon Art. Oh ! remercie Dieu avec ton 
Père , & béniflonsienfemble notre bon Maître. Jo 
n'ai plus befoin aujourd'hui de travailler pour me 
nourrir y je vis tout entier pour mon Art & pour 
ma fille* 
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I 

I 

L o y y j B. 

Oh ! certainement y nous (èrons un jour très- 

beureux» 

LbPsintre. 

Je n^en doute plus. Nous avons de quoi vivre « 
te nul reproche à oouff faire* Pour que ma joie 
lut entière , il me faudroit trouver un honnête 
homme pour Gendre. 

s Ç E N EU L 

•CHARLES, LES PRÉCÉDENS. 

C H A K i; E s. 

jDpK jour» bon jour mes chers amis. (Loui/e^ 
fans rien répondre^ lui fait uw révérence. 'i 

L n PSINTAB. 

Soyez le bien- venu , M* le Comte : je fuis ravi 

'de vous voir ; le Prince qui vient de m'accorde c 

tone peniion. 

Charlbs». 

Ah ! j'en fuis bien aife* Cela eft bien digne 
ide Tami des Arts. 



I 
\ 
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Comme je vais peindre à préfent , comme je 
ne vivrai que pour mon Art ! *— • Le beau idéal de 
Raphaël — ma foi ! dans ce moment je crois le 
furpaiTer un jour, 

C H A K X. ^ s. , 

Je foubaiterois ^ue le Prince fût ici préfet^t. 
Que cette joie » ce npble enthoufîafme le récom- 
penferoient richement de fon bienfait! Pourroit-on 
lui donner jamais un plus beau fpeâacle î 

Le Pbintre. 

Cela eft vrai. Mais pourquoi le véritable ami 
de mon Art , mon Elevé enfin , m'a-t-il laiiTé 
fèuU pendant huit jours entiers? Allons^ celan'eft 

pas joli* 

C ï[ A R I. £ $• 

Il ne m'a pas été podible , mon cher ami« 
L'arrivée de mon Père — 

L X P R I N T R Ê. 

Votrie Père eft de retour ? Vous devez être 
bien content , votre mariage aura donc bientôt 

lieu? 

Charles embarajje. 

Quel mariage ? 



\ 
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Le Peintke. 

) Et oui , avec la Comtefle Amaldi , toute la 
tVille eu parle. Eft-ce que vous autres , vous 
pouvez rien faire ^ fans que inille Imbécilles ne 
s'en occupent ? 

Charles plus embarajfé encore. 

Mais l'on vous a trompé , Ton vous a vraiment 
trompé* Je ne fais qui peut avoir. • . . 

Le Peintes. 

Eh maïs , cher Comte , C vous ne le voulez pas , 
je veux bien n en rien croire. Soyez heureux , 
mon cher ami , voilà tout ce que je defire. 

Charles. 

Je vous remercie bien fincérement. Mais com- 
ment va la peinture t qu'avez-vous fait? 

LePbintrb. 

Oh ! que j'ai de chofes à vous montrer ; attendez 
un moment, je vais les chercher. ( Il entre dans 
un cabinet, Aujfitôt que/on Père ejlforti, Loidfc 
tUcourt , 6- embrajfe Charles,) 

Louise. 

Charles , tu es refté bien long - temps fans 

- * ■ 

venir! ^ 

Charles . 
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C H A K X. £ s. 

.Comment te trouves-tu , ma bonne-amie ? 

Louise. 

Bien & mal ^ mal & bien ! Tu m'es rendu % 
( elle Vembraffe ) & je poflede en toi tout , ce qui 
peut rendre ta Louife heureufe. 

C H A R L s s. 

O ma Louife ! Quand on a un coeurs eftrU 
pofTible d'abandonner jamais*. •• 

Louise, 
Que dis-tu ? 

C H A K I. £ s. 

Que tu es un Ange. Qh fe regardent long'^ 
temps enfilence & avec tendrejje,y 

Louise*. 
Charles ! 

Charles. 

Louife } 

Louise. 

M'aimes « tu ? 

Charles prejfant la main de Lùîâfejuc 

fon cmur. 

• , . • /-» 

Sens là ma réponfe. 

( Long Jtlencc. llsfe regardent tendrement. y 
Tome FI. V, 
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£t ici — C Elle va pour Vembraffèr^ recule tout^ 
à-coup , & tous deux regardent la porte. ) Ja 

eroyois entendre mon Père. 

# • 

C H A E L s s • 

JEmbrafle-moî , une fois encore. 

L o u I s B ye précipitant dans Ces bras. 

' Mille fois. 

• . . . 

Charles. 

Un feul baifer j & puiflè-t-il durer ju(qu*à mon 
dernier foupir. 

*tj o V I s E. 

Oui, c*eft alnn que nous voulons niourlr un jour; 
n*eft-cepas? Mais à préfent^ mon ami^ ton Père 
efl arrivé; & tune me dis rien de notre union? 
N*as-tu pas une hcureufe nouvelle à me donner? 

Charles frémijfani. 

9 

Oît eft mon Perc ? Ah Louife , «f— fois fans in- 
quiétude, fans inquiétude; tu n'auras jamais à 
craindre rindigence — je ne puis jamais oublier 
ma Louife — je veux — non, je n*en puis jamais 
aimer une aâtre. Vis heuifeufe «—Il n^ a plus de 
^nheur pour môi%^ 
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L o u t s £• 

• Comment 1 Dieu l — Que veux- tu dire > 

Charles. 

Oui , mon Père eft de retour , & voîlà pour* 
quoi tu me vois fi cruellement tourmenté. On 
Veut — on veut — Le malheur nous opprime 
Tun & l'autre -^11 faut que j'époufe Amaldi I 

Louise. 

Grand Dieu l & moi ? -— & notre enfant que 
je porte là fou$ mou cœui ? «^ Et mon Père i 

SCENE I K 

I.£ PEINTRE rentré, LOUISE pa dani 
lin coin de la chambre s* affeoir , & pleure. Lé 
JPHnere p tant occupé de/es dejjins y ne sapper^ 

t coït ni de ta triftejfe de fa fille , ni du troublé 
que Charles s* efforce en vain de cacher. 

LÉ Peintre. 

JÏ.ENBZ;, Comtf, voici queJqties ébauches qtt0 
VOUS verrez 9 je m'^fljiife^ avec piaiiîr. 

Charles' troublé. 

Il fufEt qu'elles foient de vous» 

VH 
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Le P B I N T K E. 

Fi donc 9 vous m'humiliez ; un Artifte de- 
mande' t-il jamais à être flatté ? Affeyez-vous ici. 
(Ils s*ajjeyenc devant une table ^ le Peintre parle 

avec feu^ comme un homme quifent vivement ; 

Charles tout troublé y regarde fouvent à la dé^ 

robée du côté de Louife. ) 

Le Peintre lid montrant un dejpn^ 
Comment trouvez-vous celui-ci ? 

Charles. 
Bien —très-bien — il in(pire la méIancolie«-«-4 
L £ P E I K T R £• 

\ 

Oui y je crois avoir réuflî. Cette belle £tua«* 
tlon eft prife de la Stella de notre fenf îble Goethe. 
Vous rappeliez * vous ce paflage fi touchant , où 
elle raconte à Madame Sommer (es promenades 
noâurnes, près du tombeau de fa fille ? A la pâle 
lueur des aftres de la . nuit , ne découvrez-vous 
pas la petite urne d'argent , cachée entre les &ules 
funèbres qui fe courbent languifTamment fur la 
tombeau? Voyez-vous la pauvre Stella dans le 
délire de l'amour ^ alors que tout-à-coup effrayée 
d*être feule y elle étea4 f^s bras aux quatre coins 
de rUnivers. 
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C H A R L E St 

Superbe ! — beau ! — parfait ! 

Le Peintre. 

Je ne (ais; mais moi- même , je l*àiihe ce ta«- 

bleau, — & doublement encore > parce qu'il fait 

fi grand plaifîr à ma fille. Auffi lui en ferai-je un 

cadeau. Et fi un jour, comme je Tefpere , elle 

époufe un homme capable d'en connoître le prix^ 

je veux que ma Louifc le lui donne peur préfent 

de noces. 

Charles. 

Précieux cadeau — Heureux celui. . • . 
Le Peintre. 

Eh bien , je fuis bien aife que vous le voyez 
avec plaifîr. Une autre chofe à préfent. -^ 
D'abord écoutez -moi. Vous n'ignorez pas que 
les Artiftes anciens favoient produire de grands 
effets fur leur Nation; il me femble que nous* 
pourrions comme eux avoir cet avantage y fi nous 
Irepréfentions des objets intéreflàns pour tout le. 
monde. Par exemple, connoiflez-vous rien de 
plus atroce qu'un infanticide ? Moi , je ne con- 
hois rien de plus affreux dans la Nature. C ^ 
mot d^ infanticide j Charles fe levé brufquement^) 
Quavez-vous donc? 

Viij 
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C H A K L E S é'ajfiei^ & cherche à lui cacher 

fon émotion^ 

La Nature frémît au feul penfer d'une Mère 
qui peut étouffer fon enfant , porté dans fon fein 
avec tant de douleur , & mis au monde avec de 
plus grandes douleurs encore \ , 

LëPbintrs. 

Et que *nos loix ert foient la caufe ; voilà ce 
qui efi atroce* Car enBn li la honte , un châtiment 
févere & le mépris n etoient point le partage de 
ces infortunées; (î toutes ces idées affreûfes, en- 
femble confondues , nacçaWoicnt point tout- à- 
coup de leur poids le cœur fi foibte & fi fenfible 
d'une femme qui vient d'être inere ; fi leur aftier- 
turae ne trôubîoît pas (a râifon aliénée , épou- 
vantée , feroit-il une Hfiere, qui de fes maînsfur 
fon fein, étoufFeroit fon fils? Son fils! ah! avec 
' de pareilles loix 3 je ne vôudroî^pas être le Prince 
qui figne la fehtence de rihfantkide ^ ûi le Juge 
qui la condamne, j'entends dans l'avenir le fang 
de toutes ces viâimes, cl*ief vengeance contre nos 
loix ; & fi j'étoîs Prince , je crmroi^ voir par-tout 
ces viâimes malheureufes^ ces mères défèfpérées 
^'attacher à mes pas*. 
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C H A R I. E s. 

Arrêtez : ne parlons plus de ce tableau ^ voyez 
comme votre fille en eu émue^ 

L£ Peintre. 

Je la vois avec plalfir fenfible a de pareils 
objets 9 je fuis bien aife quelle en fente toute 
rhorreur. Je nai point à craindre^u un Scélétut 
la féduife par fes paroles emmiellées y & qu'on 
m'arrache ma fille unique de moncceur. ( Le Comte 
paroît accablé. ) Or, pour revenir à mes vues ; it 
me femble que Ton devroit encourager le génie a 
s'occuper de cesgrands (ujets. Voyez Comte , ces 
ébauches que j ai déjà faites. Voici une jeune^ije 
qui étouffe foh enfant, — Remarquez-vous comme 
f ai exprimé le défefpoir , la rage d\ine mère en 
délire; fentez-vous tout cela. Comte 2 

C H A R L £ s. 

Oui > je le fens ! 

Le Peintre» 

Et ce fécond deflin , voilà la mère étendue fur 
un lit de douleur, toute Timage du malheur & 
du repentir ; elle preffe contre fon fein (on enfant 
mort , & paroît ne pa& vouloir le donner. Voici 
<les hommes armés, qui Tarrachentde fon lit, pour 
la mener au fupplice; & de l'autre côté, le pauvre 
Vieillard , (on Fere défefpéré ^ qui voit fa chera 

Viv 
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enfant , fa fille unique. • • • (Louife tombe évanouîii 
Le Peintre & Charles s* élancent vers elle^ en 
s^écriant tous deux : ) Âh Louife I Louifé ! ( On 
la porte dans Vautre chambre , Charles en Jort 
frefqiC aujft-tôt défefpéré^ & appellant à grands 
cris •* ) Nannette , Nannette ! 



SCENE r, 

NANNETTE, CHARLES. 

N AN K E T T K. 

Qu'est-ce? Quy a-t-îl donc? 

C H A.R JL B S« 

Entrez > & voyez vou^-même, 

• . 

(^Nannette court dans la chambre de Louife^ Le 
Comte refie debout ^ immobile & comme Jlupide ; 
enfin il Yeleve un des dejjlns de JP^ermann , le 
rejette en frémîffant y (f fort brufquement.) 

ha toile ne fe baiffe point. UOrchefirc 
exécute unç fymphonie trifie , convenable 
à la Jîtuation. On remarque le trouble qui 
règne dans la maifon du Peintre. Nannette 
traverje pliijieurs fois la chambre , toujours 
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inquîette J anprejffee & comme pour y chei^ 
cher quelque chofe. Enfin tout eft tranquille 
dans la mai/on de U^ermann. Nannette fort 
de la chambre de Louife , & s^en va par la 
grande porte. Le Feintrefort aujjidela charn^ 
bre de fa fille , & paffe dans fon cabinet. 
Quelques minutes après Louife arrive d^un 
pas trifie & langttijfant , accablée de fa dou- 
leur y & tombant fur une chaife, s^ appuie 
fur la table , ù couvre fon vif âge defes deux 
mains tremblantes. Elle fe levé , on s'apper-- 
foit quelle vient de former un projet ; elle 
court dans fa chambre ^ revient couverte d^un 
voile y entre dans le . cabinet de fon F ère , 
revient prefque auffi-tot^ & fort avec preci-- 
pitation par la grande porte. Le Feintre 
fort de fon cabinet y & ne voyant plus fa 
fille y s^affied devant un chevalet , & trà^ 
vaille. VOrchefire continue toujours. 

Nannette entre , la mufîque cejfe. 
, Où eft Louife? va-t-elle mieux? 

Le Peintre. 

Oh , celi*eft plus rien 5 elle a les nerfs fi dé- 
licats. 



3H LE PERE; I>E FAMILLEii 

N A N N B T T !• 

Mais où eft^elle à préfent ? 

Lb Pbintre* 

A TEglife. Tu me ferois plaiiîr d'aller Ty; 
trouver» bonne Nannette. 

N A N N E T T B, 

* 

J'y vais, (^ElUf^rt. Prefquauffl-tot m vient 
frapper à la porte. ) 

Lb Pbint&b en travaillant crie •* 
Entrez» 

CT^ , li^i j aTHi ii T>G g 

s C E N E F I. 

LE PERE DE FAMILLE, LE PEINTRE. 

Lb Perb de Famille. 
JuTBs-vous le Peintre Wermann ? 

i^B P B I N T R B» 

Oui » Monfieur» En quoi paurrois-Je vous être 

utile i 

Lb Pbrb db Famille. 

Continuez votre ouvrage , ne you$ dérangez 
pa&i. 
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Le PeiNTRÏ fipTaffe^ant devant fon chevalet, 

Vqus le permettez ; car tnes coyleurs feroient 
bientôt féches. 

Le Peke de Pamille. 

J'ai entendu parler de votre Art , & je deGre- 
rois le connoitre par moi-même. 

Vous en connôîtrez bien peu : je me vois fi 
éloigné du but que je voudroîs atteindre. 

Le Père pe Famille. 

Ce que vous dites , parle beaucoup en votre 

faveur. 

Le Peintre. 

En e0et , MonOeur , quand je commençai à 
manier le pinceau , je devins enthouHafte de mes 
proprçs ouvrages ^ je ne croybis perfonne afTez 
riche pour m'en payer le prix. Mais à préfent> 
je m*apperçois de jour en jour davantage , que 
je ne fuis rien, & que celui qui connôît la Na- 
ture , qui fait en jouir , paie toujours mon plu^ 
bel ouvrage trop cher. 

Le Père de Famille. 

Je ne puis trop louer un Ârtifte fi modefle. 




LE PERE DE FAMILLE, 
Le Peintre. 

Ce n'eft pas que je ne fois Intimement per- 
fuadéy de pouvoir devenir un jour ce que Ra- 
phaël & Rubens on^ été. — Mais fîncérement ^ 
Monfieur^ votre air affable m'a rendu très-patlant, 
contre mon ordinaire. A qui ai-je l'honneur de 
parler i 

Le Perb de Familxe. 

J'aurois dcfiré, MonGeur , que vous n*euflier 
voulu cpnnoitre en moi que Thomme, fans vous 
embaraffer de mon nom. Au irefte, Ton m'ap- 
pelle le Comte de Wodmar. 

Le P e I h t r e. 

Le Père d'un jeune Seigneur y le meilleur d« 
mes amis ^ qui a appris le deffin chez moi ? 

Le Père de Famille. 

Lui-même. Ce jeune homme eft-il digne d'être 

votre ami t 

L E Peint r ê. 

Oh ! c'eft un brave jeune Allemand , très- 
feniîble ^ & plein de goût pour mon Art. 

<f Le Père de Famille. 

Je vous remercie du portrait que vous me 
faites de mon fils, vous en parl^sz avec trop 
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de feu , pour que je vous puifTe foupçotiner de 
flatterie. "^ 

Le Peintre» 

Vous flatter? & pourquoi i Malheur à Thomme^ 
& fur- tout à TArtifte , qui a befoin d'une autre 
recommandation que fes ouvrages. 

Le Père de Famille* 

Voilà qui eft bien parlé ^ brave homme. Efï 
général , je trouve un Artifte heureux. Combien 
de fois, nous autres , nous faut-il courber la tête 
fous Torgueil & l'ignorance. Que d'obftacles à 
furmonter avant d'obtenir quelques fuccès ! Vous 
autres , vous n'avez befoin que d'un pinceau , & 
perfonne ne peut vous empêcher, d'acquérir Tim^^ 
mortalité d'un Raphaël. 

t1.e Peintre. 

Audi j quand je fuis aflis là , & que , nouveau 
créateur de beautés fublimes y je penfe acquéric 
un jour par mon Art , à ma Patrie , une gloire 
Immortelle ; non , je néchangerols pas alors ce 
pinceau, pour la première Couronne de l'Uni vers. 

Le Père de Famille. 

. Aufli êtes-vous alors , avec de tels fentimens , 
bien plus eflimable qu'un Roi vulgaire. 
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Le Peintkb. 
Oui II je le grois. 

Le Père de Famille. 

Taurois une prière à vous faire j venez un de 
tes jours cHner chez moi. 

Le Peintre. 

J'irai vous voir ^ li vous le defirez ; mais per* 
Viettez que je ne dîne point chez vous. 

Le Père DE Famille. 

Et pourquoi ? 

Le Pjsiktre. 

Youlez-vous que ]e vous le dife l 

Le Père de Famix^lK. 

Certainement. ^ 

Le Peintre* 

Quand des Seigneurs de votre naiflance Invitent 
\in Artifte à leur table , ce n eft guère que pour 
leur propre vanité; i& d'ailleurs, vous ne pouvez 
jamais defcendrejufqua T Artifte, vou^ nous laiflèz 
toujours fentir le prix de vos bontés. Ce neft 
point orgueil qui me fait parler, non, je vous 
jure ; mais je f^is auifi m'appréàier. Au refic , 
M. le CoRite » jew prétends nùllemeot dir^ que 
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vous foye2 de ce caraâere , je croîs même que 
vous en agiflfez bien différemment ; mais me ré- 
pondrez-vous de tous vos Convives ^ & même 
de Tinfolence d*un. Valet qui me change d'afliettes* 

Le Pbre db Famille. 

J'efpere que vous apprendrez un jour à mieux 
connoître moi & ma maifon» 

Ls Peintre. 

Avec la plus ferme volonté & les meilleure 
defleins , ceux de votre rang ne peuvent triomphée 
des préjugés. En un mot , je fouhaite qu'un 
homme tel que vous 5 foit aufli heureux que je 
1^ fuis. 

Le Pebe de Famille. 

Vous êtes donc réellement heureux* 
LE'Peintre. 

Comme Artifte je le fuis , vous le (avez. Et 
grâces à Dieu , je le fuis davantage encore dans 
ma maifon. 

Le Per-e de Famille» 

Vous avez une fille ? 

Le Peint» b. 
• Oui, Monfieur, ma plus grande nài9&i 
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V 

Le Perb de Famille» 

Fille unique? 

Le Peintre. 

Ma feule enfant :' fa naiflànce a coûté la vie à 
ma pauvre femme* — Je fuis feul fur la terre , il 
ne me refte que ma 6Ile ; je ne fais même fi je 
pourrois aimer quelqu'autre peribnne , elle feule 
remplit tout mon cœur. 

Le Père de Famille, 

Encore fi le bonheur d*étre Père , n*étoîc pai 
mêlé de tant d*amertume« 

Le Peintre. 

Heureux qui peut Têtre ! Croyez- moi, les 
fouffrances des hommes font prefque toujours bien 
compenfées. 

Le Perb de Famille. 

Avant de mettre une fille à l'abri de^ la féduC" 
tion & de tous les dangers. .. . 

Le Peintre. 

Ah ! M. le Comte, fa piété pour fonPere, (e$ 

principes ^ fon coeur,.!» 

Là 
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Le Père de Famille. 

Un cœur noble eft toujours fenfible^; & la 
fenfibilitéi le feu rfune jeùneffe— 

LePeintré. 

Ceft i Pieu qui a formé fon cccur , à la con- 
duire. D'ailleurs 9 je n'ai jamais employé envers 
elle la gravité , l'autorité d'un Père, nous fommes 
amis; & jq fuis perfuadé qu& ma fille me con- 
fiera fes premières amours; 

Le Père de Famille. 

Vous connoiflez mieux, ce mè femble, 1 ex- 
térieur de l'homme , que les aby mçs du coeur hu- 
main. Croyez que fur un point aufli délicat^ 
jamais jeune fille — ou peut-être même. •• • 

LePeintre. 

t. 

Nous parlions de peinture; comme la cohiiFer* 
fation^ à tout-à-cpup changé ! . .. 

Lé Përebe Famille. 



♦■ » « 



Puifque nous.fQmffies fur ce. chapitre, dites*. 

moi , par exemple , fi un homme de condition 

venoit detivaihdet la main de votre fille, que fe- 

ricz-vouftîi .". '.•;-' 

, Le Pbintr e. 

.Je lui refuferois ma fitle. Non que je ne croie 
Tom, VU X 
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ma fille dîgae é'un Roi ^ mats parce que l'Inéga- 
lité des coaditions a prefqMe toujours, des fuites 
funeftes ; & favoir ma Louife malbeur^euie ! Mon^ 
(îeur 9 dirai- )e au Grand qui la demanderoit ^ il 
c'étoit un homme ordinaire, votre or & vos hon- 
neurs ne readront pasioia fille heureufe. S'il étoit 
digne de mon eftioifi y }ç le plaindroîs de fa haute 
naiflànce î mais il n'auroit point ma fille. Sur ma 
foi , je ne la donnerais pas même à v(>tre fils— • 
non que je trouve entr& ma fille & lui) votre état 
& le mien , une granide différence. 

ïiE Pekiî de Famulx-K.. ^ 

. Wermann ! ^ 

L fi P È t lî T H £"• 

Daignez m*entendre , je vous pri^ ; je recon- 
nois , conàme vous , t'inégalité des conditions ; 
m^is^.ltu) état en foi n'a aucun v^linâ-ké âmes 
yeux. Quand je courbe ma tête devant im' Gotnte> 
ne fais- je pas alors p4;^ur ce Cqraite ce qut j'ai fait 
pour maint Fripon ; mais li , comme holnme , je 
dennë cette maîfi ^ téltii que je èrois homme.... • 

'Le Père de FAmuLLE* 

' si) '. ■-*:-: ■rr 

Donnez-la moi cette main , je la mér'ûêé plbfe 
donnent la mainJ) Qu^ je là Cef^x^l Q petite paufe) 
Noi^fi^ipiiçtea deux^AUfiiïKands'f ' ^' 
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Lb Peintes. 
Oui, jp le penfe. - ^ 

(Lj& Bsj^r 9 E Famille. 

votr« fille ; ils font tous les deux (i jeunes ! Pré- 
veilfisis W'àxng^^ ou biamÔt^VH^m ou mpt . • /^ 

Celui qui deshonoçerpit ipa, fille , Princç oii 
Carïite.^.. 



«\>j 
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Il en eft encore temps. — 

Le^ Feintre. 



■1 % 



• . B*e«-j qutel fofUB affreu* vient- tout-à-ccmp 
m'éclairer! — ^ 



% •♦ * 



DieUj^.mALftuife» m^ LwîfeMle n*eft point 

allée à TEglife , je ne la puis trouver nulle part. 

- ' \ - . ' ' ^ "^ 

L E P s I N T R £. 
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Ciei:!;feroiHi;çpffiblgî Ma'fi^^^ %| . 
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3^4 LE PERE DE FAMILLE, 

Le Père de Famille. 

Qu'avez-vous donc^ Wermann? Où courez-' 
vous î ( Il fort avec eux*) 



L'Appartement de la Comtefle Amaldi. 
SCENE FIL 

LA COMTESSE AUMUI attache la Jîlhouem 
de Charles à la tapifferie^ LOUISE voit 
entrer malgré les Domejliques , qui' Ven em- 
pêchent. ■ ' ' '^ ' 

U N D O M E s T I Q U E. 

JuiLLE veut ^brolument parler à Madame la 
Comtelle. 

L A C* A M A L D I» 

Eh bien lafflez-la entrer. 

( Les Domejliques Je retirent. ) 
Louisfi fe précipitant aux genoux de la Comtejfe^ 

Ouij Madame 9 je veux vous parler , je tombe 
à vos genoux 9 je ne fortiraî pas de la place où 
je fuii que vous ne m'ayez exaucée. 



DRAME, 32; 

La C. a ma l d I furprife. 
Que voulez'vous ? 

Louise, 
Oh ! rendez-le moi » rendez* le moi l 

L A C. A M A L D !• 

Quoi .donc ? 

Louise. 

Lui, lui qui eft tout, lui qui eft à moi au:;^ 
yeux du ciel & de la terre. 

La C« A M a l p r. 

Qui êtes-yous donc ? 

Louise. 

Je ne fuis que la filje d un fimple Bourgeois ; 
mais j'étoîs la plus heureuiè des femmes quand 
je 1 avois encore » quand il étpit encore à moi^-^ 

La g. Amaldi. < 

Quels font donc vos parens ? 

Louise. 

» 

Mon Père , ah Dieu ! mon Père au défefpoir , 
me cherche peut-être en ce moment ! Ceft' 
Wermann ^ un Peintre^ un bon Père — Mon pauvre ' 
Perel - 



jatf LE PERE DE FAMILLE, 
La C a m â l ïS I. 

La fille du Peintre Wermann î 

L o u I S S. 

Oui c'eft moi, à qui Charles appartenoît jadis, 
à qui il appartenôit'^af lesfermtds 1e^*plusfacrés. 

Vous me 1 avez enlevé , rende2 le iiiQi^ r^cjtz- 
le moi, 

La C. a m a l d !• 

• * 

Es- tu folle? 

Louise* 

Oh \ je voudroîs Tctre, & que tout ce qui eft 
réellement, n'exîftât que dans toon hnagînatîeh ! 
Oh I que ne voudrois «* j^ p9LS f tre , pour ne pas 
perdre Charles ! 

^ L A C. A M A X D lé • 

Et pourquoi me le redemartdér à moi? 

Louise. 

Parce que vous me Tavei enlevé. C*eft une 
indignité 1 Oter la vie , c^tft 'pek de chofe ; mais 
nous ôter^plus :qu9 la vie^ c» qDî eft tduté..*** 
O IV^daaie ! 4'Qn 4i^ ^ue vov3 avtt un cceitf: 
nojble ^ mgn^fris», Sft*U .4QiE|c fi géoéreax^ 
d enlever à une jeune infortunée • • • • 



J 



DRAME. 327 

LaC. ÂMALDI. 

Sois donc plus tranquille. 

Louise. 

Moi^ que je fois tranquille? & avant que je 

facile. • • • Oh fi jamais vous avez aimé ! Si vous 

^ favez. . . . Mais vous autres , vous n'aimez pâs^, 

)e crois. 

La C. Amaldi. 

Laiflfe-ttioi , — leve-^toi , — ou bien 

Louise. 

/ 

_ * I 

Où font-iU donc ces droits que vous avez Ibr 
Charles ? ^auffi facrés que fes fermens que le Ciel 
a reçus, que les gémiffemet^ d^ine femme aban- 
donnée , que les cris plaintifs de fon enfant que 
je porte là fous mon cœur> ( Lôuife iiéfe/pérëe-^ Jh 
précipite fur les genoux d* Amaldi , hs frrrè y les 
embrajje ; Amaldi fe débarajfe tout-à^cXMp jdes 
mains de Lou'ife^ & s* enfuit. J^çuife immobiU , 
rejle quelques minutes à genoux ; ènfuite levant 
triflemàH la vne^ devant foi , elle apperçort làjfîl' 
houettedc CharhsSy & s'' élancé pour C arrache f de td 
tapijferie. ) Que fais- tu là ? ( eRe la préffh tùntf* 
Jon caurj Cj^ft r|i fiiafus qoe fiu appirtteds. (Elle 
la reg(irde.) Ah parjure ! -— Moi > abandonnée ! 
déshonorée i — ( ^lle hdife U portrait , è» leprefjc 

X iv 



3a8 LE PERE DE FAMILLE, 
encore Jur fort cœur. ) Charles en ferolt-il ca- 
pable ? 

SCENE V I I L 

LE PERE DE FAMILLE, un Domeftique 
marche devant lui pour Vannoncer. LOUISE. 

Le Père DE Famille voit Louife dans 
un mouvement de défefpoir^fe couvrir le vif âge 
de fes mains y & s* écrie , en courant vers elle , 
avec , inquiétude : 

\^ u'a V e z - vous , Mademoifelle ? 

Louise. 
Jfe n'ai plus rien! 

Le Pbrk db Famille appercevant la fiU 
houette defonfils entre les mains de Louife. 

Charles ! 
L o u I s E, la "vue égarée y s^ élance vers lià% 

Où eft-iîl? Le connoiffex-vous î — Que je vous 
plains de le con^oitre ! — ^ Ah Moniieur y il 
vous abandonnera. 

Le Pbre de Famille.' 

•i » 

Vo^s êtes la fille du Peintre Wer^nann ? 
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Louise. 

Et TEpoufe promlfe de Charles, & je fuis 
venue pour le redemander. Ceft ici qu'on me la 
enlevé. 

Le Père be Famille, 

Affieds-toî, ma chère enfant. (Il lui donne 
un Jiége. ) Tu parois bien abattue ? 

« 

Louise. 

Ah Monfieur, C vous le connoUfez; au nom 
de Dieu, rendez-le moi. 

Le Père de Famille. 

Calme-toi feulement, je te promets que tu le 
verras. 

Louise. 

Je le verrai ? — certainement ! — Tu es donc 
un Ange que le Ciel m'envoie ? 

L ^ P.P R E DE Famille. 

Calme un peu cette émotion qui t'agite : je 
vais revenir. ( Le Domejlique fort du cabinet 
d^Amaldi^ le Comte de îf^odmary e;itre.) 

Louise reprend encore la jilhcuette de Charles. 
Je le reverrai ? ( Elle laprefje contre fonfein. ) 





330 LE PERE DE FAMILLE, 
Charles , Charles ! ( Elle met lafiUiouettefur la 
table, & appuie fa tite fur fes moins . Le Père de 
Famille revient, s arrête quelques minutes en la re- 
gardait. Louife fouhvant la tête apperpoit le C, 
de XTodmar, & s'écrie.- ) L'avez-vous amené? 

Le Perê de Famille. 

Non ; mais il viendra : jufqu'à ce moment, fois 
tranquille. 

Louise, 

Et pourquoi pas? fi je dois le revoir. 

LePerbdeFamills, 

Croyez-vous donc être heureufe avec Charlœ ? 

Louise, 

Avec Charles , je défie de trouver dans le 
monde entier une femme plus heureufe* 

Le Peee de Famille» 
Charles a-t-il ptomîs de vous époufer > 

L ,o U I S £• 

, ^ le Ciel qui a entendu fos fermens s'en * eft 
réjoui. Il n'y a que des hommes qui puiflent s'op- 
pdfer à tant de bonheur. 



DRAME. 5^> 

tiB Pbré de Famille. 

Mais fî vous aimez Charles ^ favtsE'-vaus aufii 
que vous le rendez malheureux î 

Louise. 

Non 9 jamais , jamais. Je Tal vu fi heureux de 
fe voir aimé de moi* 

Le Perb db Famille. 

Pour n'en devenir que plus malheuftiDc par k 
fuite. 

L o u I s B. 

, Oh ! fi je le favois , je vi^udrois — ah ! que 
voudrois-jeî un Cloître. •• . 

Le Père de Famille. 

Aurois-tuK .». 

Louise^ 

Mais je ne pui$ , — je n'ofe ^ — je ne fuis pas 
feule. — Aufn cela n'eft point..... Ah ! fi fon P«r«- 
n etoit pas. ... 

Le Fers idb FAi&itLt. 

Faudroit-il donc quil n'exîflât ptes^ 

Louise. 
Si je pouvais feulemenrîe voîr î —Charles 
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m^a dit tant de fois que c'eft un Père C tendre , 
fi fenfible. Oh! que ne puis -je le voir une 
fois 9 une feule fois. 

Lb Peab de Famille ému. 

Le voici. 

Louise tombant à fes genoux. 

Grâce , grâce ! O vous qui êtes auffi mon 
Père, laiflez-vous attendrir. Grâce ! — Entends- 
tu dans mon fein la voix de fon enfant ^ aufii le 

tien ? 

Le Père de Famille. 

Dieu ! — ferois-tu ?. . . • 



e» 



s c E N E I X. 

SOPHIE LES PRÉCÉDENS. 

Sophie toute en tarmes^ 
i^ON Père 9 où êtes-vous? fauvez- moi. 

r 

Le Père de Famille fe retournant tout-à-coup. 

Qu'y a-t-il? 

Sophie. 

- • f 

Sauve2>-mQi.des mains d'un tyran^ 



« . 



DRAME. 35Î 

Le Peke be Famille. 

Que veux^tu dans cette maifon ? 

Sophie. 

Oh , mon Père ! j^ai voulu calmer {à colère. 
Que n'ai- je pas tenté ! Mais il ne s'en eft irrité 
que davantage ', fon bras m*a repouffée : la crainte 
m'a feît fuir., &.yQUS croyant ici , je fuis accourue 
vers vous. 

Le Fers de Famille itune voix entrt^ 

coupée de fangtôts. 

Suis- je. bientôt aflez |malheurèùx? — Mais que 

« 

puis-je , que dois-je faire ici dans une maifon 
étrangère ? : — : As- tu ta voiture ? 

Sophie.. 
Oui mon Pere# - 

Le Peke de Famille. 

. r . . - " , ' " • - . • . 

• . .^ - ~ 4 

Retourne à -la maifon , ic {montrant Louifcy. 
cmmene-la avec toi. 

Sophie, 

Qui eft-elle? 

Le Père de Famille. 

Tu te fauras bientôtv C A Louife. ) Allez avec 
elle, . 



• A 



354 LE PERÇ OE. FAMILLE. 

Mon Père ,. çç qvi^ vous vou4re;c ^ tout q^ (yie 
TOUS voudrez. 








5 CENE X 

IrE PEINTBLE^ LES PRÉCÉDENSt 

LePeintre. 

O. ■ .. ►T • - - • . -.T ' 

u elt ma Lquife ? qù çfi ma fille ? 
, ... _■■■•' 

^ ï^.o u I s E effr^e^ tqmf(^ MM£^£^^:^ 

Le Peint Kiè^Jk pricipîtane vers fa fitie^'^ 

Je te retrouve y chère Lotofe; moi, ton Père, 

ton malheureux Père ( Lçmft, pcsfym ùa- 

nouie , Je peTicke^kr^ l^ fein.de f(>a f^x^j^ fort Père 
veut t entraîner avec lui.) Je veux l'éloîgnèr de 
tous, dûc-eWe expîrer entre me^ bras. Votre fa- 
mille a féduit,rinnocence* * " ^' * ' 

Le Père de' F:a. m i^ l ié s approchant du 

Peintre. 

Où eft i'hamiDe? *^ v r 

Regardez-la , & vous verrez ma réponfc. 



. 4 



DRAME. ^^ 

Lt Pek? db Famille. 
Wermmn ! foyez donc plus calni«, Wwioaon. 

LkPeinteb, 
Oh ! qui jjourroit Tétre ? 

Le Père oe Famille. 
Ma fille, que voici, emmènera Louife. 

Sophie. 
Eft-ce là cette Louife de mon frère ? 

De votre frère? Malédiâion fgr votre frère l 
Louise revenant tom-à^coup à elle. 

Grand Dieu, n'exauce pas mon Père ! 
L E F E I N T R E la ferrant furfon fein. 

Ma Louife ! -.r-^ Mai^où voulez -vous donc 
la conduire? 

C Sophie s'approche de Louife. y 

Le Perç. pe Famille, 
Chez moi? 

Le Peintre. 

Eft-ce pour la faire enlever de chez vous, dans 
un Cloître? 



^$6 LE PERE DE FAMILLE, 

Le Perê de Famille. ^ 

Vous ne me connoi0ez donc plus ? Cefl: parce 
que ma maifon n'eft pas très -éloignée. Va t'en 
avec elle , Sophie, ( Sophie attendrie , prend 
Louiji par le bras^ & t emmené. ) 

Le Peintre/ct fuit. 

Non , je ne quitte pas ma fille. ( // fort. ) 

{Le F ère de Faniiîle s* approche du cabinet de la 
Comte ffe ,. la Fepifne'de^Chambre en fort» ) 

V I C T Ô E I N E. 

m 

Vous alliez entrer chez Madame la- ComtefTe ? 
Elle vous demande mille pardons -> mais fa tête 
cft en ce moment fi troublée , quelle ne peut 
avoir l'honneur de vous entretenir. 

Le Perb de Famille. 
Il fufiît, Mademoîfelle. i f^iâorîfte fort.) 




a 
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BRAME. ^37 

CT^rariM ■ ""lufTi^'r'iriiwMiri nu I 

SCENE XL 
PROMER, LE PERE DE FAMILLE, 

P R o u B & Pair empreffé, 

J s vous cherche. i 

Le P£ke de Famille. 

Avec tant d empreileinent? Quelque trifte nou- 
velle encore? 

P R G M E R« 

Je voudroîs en avoir d'agréables à vous porter^ 
je m'eftimerois le plus heureux* • • • 

Le Père de Famille. 

Parlez donc au plus vite ^ Monfîeur^ je vous 
conjure. Je m'attends à tout, 

P R O M E R, 

Eh bien donc > je n*ai pu trouver le ConalQ 
Ferdinand. 

Le Pere de FamillIi 
Où pourroit-il être ? 

P R O M E 2U 

Aux arrêtSt ^ 

Tome n. V 



33» LE PERE DE FAMILLE, 
Le Fers vu Famille avec chaleur. 
Ce ne ferolt pas pour une baOefTe l 

P K o M E R« 

Oh non , fe pourroit-il jamais. • • • 

Le Peee ]>e Famillv» 

Pour ma tranquillité, vite, IWonfieur, que ]• 
(kche pourquoi mon fils eft aux arrêts f 

P K O M E Et 

On dit qu'il a joué cette nuit , & qull doit 
une fomme très - coniidérable. 

Le Perc pe Famille. 

Ce n'eft donc qu^une fimple étourderie déjeune 
homme. «-*- O Ciel , je te remercie I 

P R o M E K. 

Et alors il a négligé fon fervice* 

Le Père de Famille. 

* Quelle honte ! Mais je fuis fort aife qu'il 
en foit puni, je voudrois même que le châtiment 
fût très-féi^ere. 

P E O M £ E«< 

On dit auill qu*U lui eu arri\^ une aifeire au 
jeu* 



DRAME. 3551 

Le Père de Famille. 

Suites ordinaires du jeu* -~ Qu'il la termine 
en homme d'honneur, 

P R O M E R. 

Le bruit court qu'on lui a donné un rendez* 
vous j it n^y eft pas venu ^ & on l'a publique* 
ment înfulté» 

Le Peke de Famille vîvcmenn 

Infulté publiquement? Monfieur^ qui l'a ofé 
dire en a menti ! — Etre un W^odmar , être moQ 
fils — Un Wodmar , & un lâche — — Cela ne 
peut pas être. 

P R O M E s» 

Et moi auffi, je foutiens que cela eft impoffible; 
mais un certain Rechroftfeld , qui aflfure avoir 
voûhi fe battre avec lui, le dît lui-même ,& le 
publie à haute voix. 

Le Fere de Famille» 

Et cela encore ! — Monfieur, je n'étois pas pré- 
iparéàcette nouvelle. Oùeft-il ceRechroftfeid? Si 
Jamais Ferdinand... Je le renonce pour mon fils.-^ 
Mais malheur à ce Rcchroftfeid» tant que ce bras 
pourra feutenir mon épée. Où efi-ilf iîl fort 
commt un furieux ^ Promer le fuit p) 

Fin du quameme A3e. 

Yîî 
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ACTE V. 

La mai/on du Père de Famille: 
SCENE PREMIER £• 

LE PERE DE FAMILLE, enfuite PROMER* 

Le PfiRE Dfi Famille ajfis devant 
une table , cachette une lettre^ Promer arrive. 

J £ fuis bien aife de vous voir , Baron» 

Promer, 
Auriez- vous quelques ordres à me donner? 

Le Père de Famille. 

Vous avez manqué de troubler ma raifofl» 

Promer, 

Etes*vous en ce moment plus tranquille? 

Le Pbre de Famille. 

Non pas plus tranquille; mais plus froid. Moi 
tranquille i Dieu feul (kit, fi jamais je pourrai 
rctre. 



DRAME. 341 

F K O JH X jR. 

^ Il faut efpérer que tout ira bien. 

Lb Pebe de Famille. 

C'eft beaucoup pour un homme, de voir ùl 
fille chaffée du cœur de (on époux , prête à s'en 
éloigner pour jamais ; un fils tombé dans le plus 
grand malheur , où jamais jeune homme fut en« 
trainé par Tamour ; un autre fils^ autant que mort, 
pis que mort , déshonoré , un lâche. 

F A O M £ B. 

Tout cela n'eft peut -être pas comme vous le 
croyez en ce moment. 

Lb Pbkb db Famillb. 

Je le fouhaite , & s'il n'en étoit rien , grand 
Dieu , je t'en remercierois du fond , de mon 
cœur : mais de vaines efpérances , ou des plaintes 
inutiles ne remédient point au malheur qui nous 
, menace. Voir d'un œil ferme le malheur s'avancer^ 
eft tout ce que peut un foible mortel ; formée 
de fang froid, un grand deflein pour le prévenir ^ 
voilà ce qui convient à Thomme. 

P K o M B K* 

« 
Mais que prétendeZ'Vous faire ? 

Y iij 
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Lb Peks de Famille. 

Agir f ne pas croifer les mains & me plaindre. 
Comment nommez*vous celui ^ qui a demandé à 
(è battre avec mon fils ? 

P & o H £ R. 

Rechrofifeldé 

Le Psre ds Famille. 

Etes-vous bieninftruit, qu il ait tenu ces propos 
de Ferdinand? 

P R o M £ H. 

Je les aï entendus de fa bouche. 

Le Peke de Famille* 
Eft-ce un Militaire ? 

P R o M E E. 

tl porte Tuniforme* 

liB Perb de Famxljle. 

^ Comme Gentilhomme^ obligez-moi 4« ^^ 
porter cette lettre. 

F R o le < R. 

Que lui voulcz^vous ^ 



DRAME. 543 
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SCENE IL 

LES PRÉCÉDENS. FERDINAND, accom^ 
pogné de /"ADJUDANT, ^ai tuiu entre fes 
mains répée de Ferdinand. * 

FERDiNAMDyè jette aux pieds de fan Père. 

v/ mon Père ! 

Le Pekb de Famille le repoujfe. 

Ne me donne pas ce nom , je ne fuis pas le 
Père d'un lâche. 

Ferdinand fe levant touthrcoup. ,^0^^^^ 

Qui ofe le dire? (* * 

Le Père de Famille* 

Moi ; à un jeune homme aflez étourdi pour 
s'attirer une querelle » & aHez lâche. . • « 

L' Adjudant. 

M. le Comte, votre fils étoit abfent alors que 
rEtranger a demandé à fe battre avec lui, & le Ca« 
pitaine voloit au rendez vous, lorfque le Colonel 
lui a exprefTément défendu de s*y remiris. Oit a 

Yiv 
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fû que ce Rechroftfeld étoit un vil efcroc» n'ayant 
aucun droit de porter Tuniforme. Et d'ailleurs » 
vous connoiiTez les Loix féveres contre le duel. 

Le Pbrb PB Famille froidement. 

Je les connois , Moniieur. 

FsKUiNAKD à t Adjudant. 

Mon épée ; de grâce , Monfieur , rendez-moi 

mon épée ; & je ne la rendrai que teinte du 

(kng de cet Impofteur. 

Le Fers se Famille. 

Je reconnoîs un Wodmair , 8c ( îembraffant 
Mvec tranfport ) voilà ton Père. 

P H O M E B. 

Oui ^ Meffieurs » je fuis au comble de la joie ! 

Ferdinand. 

Vous avez un fils qui n'eft pas indigne de vous. 
( A t Adjudant. ) Mais qu^eft*il devenu cet im- 
pudent Rechroftfeld? 

L* A D J u D A N T. 

On Ta fait arrêter » & il fera chafle des Etats 
du Prince» 



DRAME. SU 

Le Pbre de Famille. 

LaUIe'-le , mon fils. Des gens de cette efpece 
ne méritent pas attirer notre attention* (A 
Promer.) Rendez-moi ma lettre. 

P R O M E R. 

. Que je fuis charmé que cette afiàîre fe termine 
ainli ! 

Le Père de Famille. 

G)mbien lui dols-tu ? 

Ferdinand embaraffc. 

Trois mille florins. 

Le Perb. de Famille. 

N'importe. Si pour cette fomme tu deviens 
raifonnable^ comme je Tefpere^ je ne la trouverai 
jamais d'un trop grand prix. 

Ferdinand. 

Oh 1 je veux Tctre dès ce moment. Je le veux. 
L' Adjudant. 

Croyez qu'il fera très -content de beaucoup 

moins. 

Le Père de Famille. 

Il aura tout : je ne veux rien à démêler avec 
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ces fortes de gens. Ferdinand . tu as d'autres dettes 
encore ; j'aurois dçfiré que tu çuflfes donné ta con- 
fiance à ton ami ; mais donne m'en la note • 
je m*en charge. 

P R o M E R« 
Voyez-vous , quel Père vous avez ! 
Ferdinand dans les bras Je fort Pere^ 

O le plus tendre , le meilleur des Pères 1 
Le Père de Famille. 

Je veux bien facrîfier toute ma vie pour vous, 
mes enfans ! la dernière goutte de mon fang fera 
pour vous; mais.,.. £t pourquoi t'afHiger par 
mes reproches f Cette affaire , Ôc li tu mVimes ^ la 
crainte feule de caufer mes chagrins, te fervira 
toujours de fauve garde. 

Ferdinand, 
Soyez perfuadé. • . • . bien perfuadé. • • • 

-L* Adjudant, 

Le Colonel vient d'apprendre , que le Prince 
vous a donné un Brevet de Major pour M. votre 
fils, & quoique ce matin il Tait envoyé aux arrêts 
pour quelque négligence dans Ton fervice , dès 
ce moment , par égards pour vous , il lui rend 
fk liberté. ( Il va pour rendre à Ferdinand fon 
ipée.) 
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Le Père de FAMiLtS retient P Adjudant. 

Non Monfieur, je remercie le Colonel de 
fon attachement pour moi ; je me fuis , il eft vrai» 
chargé des dettes de mon fils ; mais c eft à lui 
feul de répondre de fon fervice. Sa faute eft pu- 
blique 9 la punition doit l'être. Quant à fa charge 
de Major 9 il ne Taura point dans ces circons- 
tances : je ne voudrois point abufer des bien- 
faits de mon Prince. Et ne feroit-ce pas en abufer, 
fi dans ce moment. • • • 

L' À D J U D A K T. 

Ah M. le Comte , C des fautes auffi légères 
pouvoient exclure 

Le Père de Famille. 

Quoi qu'il en foit , mes enfans ne doivent 
s'avancer que par leur mérite. Retourne donc avec 
Monfieur ; ton Brevet de Major fera la récom- 
penfe de ta £ige conduite. 

Fbrdikaicd. 

Que je ferai bientôt Major ! 

Le Pbrb se Famille. 

Je t^en aimerai davantage. ( Ferdinand pem/brtir 
avec r Adjudant. ) Ferdinand , viens que je tTem- 
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braâe encore. ( // le ferre dans fes bras. ) Va-t*en a 
préfent , je fuis heureux de voir , que tu n es pas 
indigne de ton Pere« Çllsfortenc.) 

P R o M E E« 

Taî l'honneur , Monfieur , de vous en faire 
8ion. compliment, 

Lb Pers de Famille^ 

Ah ! C tout pouvoit finir auflî heureufement ! 
Qu'il eft trifte que le bien Se le mal fe louchent 
de fi près. Dans Ferdinand vivacité, ctourderie: 
dans Charles fenCbilité , égarement. Je voudrois 
bien à préfent parler à Charles. 

F R o M E B« 

Je vais le chercher. 

Le Père de Famxi.i*e. 

Vous êtes trop honnête. 

P E O M E R. 

M 

Que lui voudriez- vous ? 

Le Père de Famille. 

Lui rappeller fes devoirs , voilà tout ce qui 
dépend de moi ^ mais le voici. 



DRAME. ^,0 

P R O M E R. 

Rcmarque2-vdus comme il eft abattu ? 

Le Père de Famille. 

Voilà comme je le délire. Laiflèz-nous feuls 
un moment. ( Promer fort. ) 




S C E N E 1 1 1. 

CHARLES, LE PERE DE FAMILLE; 

Le Père de Famille. 

jLe voilà mon fils? & G tranquille? 

Charles. 

Pourquoi n être pas tranquille ? Quand on % 
pris une réfolution ferme. • • . 

Le Père de Famillb* 

£t quelle eft cette réfolution? (If ^^ajjied^} 

Charles. 

De facrîfier tout à moa Pçre & à Phonneur; 
d'abandonner la jeune fille, & de conclure avec 
Amaldi une union'— iodiOblublel 



3p LE PERE DE FAMILLE, 
Le PfiRS DM Famills. 
Tu ne dois rien me (àcrifier ^ mon fils, 

Charles. 

Et c eft pour vous feul cependant que je me 
réfîgne à de (i grands (acrifices» 

Le Ferb de Famille.. 

Sais - tu déjà , qu il y a des Etrangers dans 
la maifon? 

Charles. 

Non , je viens du jardin , & ne fuis nullement 
dîfpofé à xccevcMr compagnie. — — 

Le Fers de Famille. 

Vois<»tu dans quel état les paiSons t ont ré« 

duit? 

Charles. 

Etourdi» épuifé par un cruel combat entre 
mon coeur & mon devoir. Bien réfolu, il eft 
vrai 9 mais fi foible encore dans ma réfolution. 
—Ah mon Ferc 1 je voudroîs que tout fût terminé, 
je voudrois avoir déjà époufé Araaldi. Etes-vous 
allé chez elle ? L'avez-vous vue t 

Le Fere PB Famille. 

Oui ^ & j'ai auâi vu le Peintre Wermann & fa 
fille. 



DRAME. . 3;< 

CkARLSs ft levant tout'à^coup. 

Comment? Vous avez vu ma Louîfe ? — Com- 

ijjent? N*eft-il pas vrai, c'eft un Ange fut 

la terre ? Et fon Père » quel brave & honnête 
homme i 

Le Père de Famiele, 

As-tu déjà découvert tes defleins à la jeune 
fille i 

Charles foupln. 
Ouï. 

Le Père de Famille. 

Quelle Impreffion on t;^ ils fait fur elle ? 

Charles. 

J'ai vu toute la tendrefTe de Tamour dans le 
coeur le plus fcnfible. — Ah , mon Pere ! me 
trouvez* vous (î coupable ^ à préfent que vous 
l'avez vue? Neft-ce pas un Ange? Que fait- 
dle ? Que fait (on Pere ? 

Le Pere de Famille» 
Ce que peuvent faire deux Etres fi malheureux^* 

Charles. 
Si malheureux l -— Si malheureux l 



V 
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Lb Père de Famille. 

Et par toi ! Dans une maifon fimple , où le 
bonheur domeftique, le vrai bonheur habitolt, 
un jeune homme furprend 1 amitié d^un Père , & 
fous le mafque de la candeur franche & naïve , 
trompe (on œil plein de confiance ; par des pa- 
roles emmiellées attendrit le cœur de la fille, fa 
feule enfant, lui parle d'innocence, de probité, 
féduit fa tendrefle par des fermens auguftes , br 
crifie à fa paflion brutale une viâime infortunée ; 
& fes defirs à peine fatisfaits ^ l'abandonne , & 
condamne à Tignominie , pire que la mort , un 
Etre qui n'eft point encore né* 

C H A K L E s. 

Arrêtez mon Père.— — 

Le Pere de Famille. 

C'eft un tableau affreux, n'eft-ce pas? cen*eft 
cependant que celui de tes aâions. Ce n efl pas 
tout : je veux que cette Infortunée , étourdie tout- 
à coup par fes douleurs & craignant Tinfamie. 
d'un honteux fupplice , ne détruife point le fruit 
de fes entrailles. Elle va le mettre au monde, cet 
enfant de Tamour j à qui peut-être il ne manquera 
qu un nom ! & qui fans ceflTe chargé du pefant far- 
deau de fa naiffance , maudira Ton Pere à chaque 
lever du foleil. 

Charles. 



DRAME. gyj, 

C H ▲ K I. B s. 

Ne m'accablez pas. 

Le Peke de Famille. 

Et cependant fa mère défefpérée , au printemps 
de fes jours^ dépouillée de fa fortune ^ de fesamis^ 
de fon honneur , errante , étrangère par- tout ^ par- 
tout rejettée avec mépris , même de fon Père ^ 
va defcendre dans la tombe ; ou égarée par cette 
première faute » s'abandonner à lopprobre , & 
enfin mourir en horreur à foi-même dans la rage 
du défefpoir. 

C H A H L B s. 

Dieu 9 ma Louife ! Mais que vouIez*vous donc 
que je fafle ? 

Le Père de Famille 

Ton devoir. 

Charles. 

Vous ai-je bien compris ? ou que nommez- 
vous mon devoir ? 

Le Père de Famille. 

Rendre Thonneuf à l'innocente viftime de la 
féduâion , rendre un Père à fon enfant , remplir 
fa promeiïe , être homme. 

Tome FI, Z 
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C H ▲ & Il E s. 

Il feroit poflible que ce coofeil me fut donné 

par vous, par mon Pcre ? Ah que mon cœur 

eft foulage ! 

Le Peke PB Famille. 

Cq confeil vient de moi , quoi qu il m en coûte 

à le donner. Avant de rien favoir , avant de con- 

noître tes liaifons & tesiermens, je regardois 

cet amour comme un égarement de jeunefle ; & 

le remède m'en avoit femblé facile. Mais en ce 

moment, je te dis , le cœur ferré : Eppufe-là, 

ta naiflànce ne te di/penfe pas d'être honnête 

homme» 

Charles. 

Et fon Père ? 

Le PfiK6 DE Famille. 

L'honnête Wermann s'y oppofe encore plus 
que moi., connoiflànt bien lés fuites malheureufes 
de femblabl es unions. Mais peut->il &ire autre- 
ment que d'y confentir. 

C H A B L E s. 

Et lui auffi , il y confentîroît ? Ah ! quand on 
aime autant que j'aime ^ peut«on cefifer d'aimer ! 



DRAME. jyj 

Le Perb Dfi Famille* 

Je fouhaîte que vous foyez heureux , mon (îlsi 

Va chez ta fceur y tu y trouveras le Fere & & 

Fille. 

Charles* 

Ici 9 dans la maîfon ! O ma Louiiê ! ( Il fort. } 

rrr^ I I 'frior^îi' iinii ^TS 

S C E N E I V. 
LE PERE DE FAMILLE , LE COMTE DE 

M O N H £ I M entrant du côté oppofé. 

Le C, de MoNHEtM» 

jL^Lv c z -vous eu la bonté de réfléchir à mes pro- 
portions ? 

Le Père de Famille. 

Non ; car il n y a point à réfléchir. Quand deUX 
Etres, qui fe font jurés une éternelle fidélité^ & 
qu*un enfant , le fruit de leur tendreflè ma« 
tuelle, force à maintenir leurs fermens, veulent 
fe'féparer , fur quoi peut-bn réfléchir alors? Qu9 
peut-on faire ? 

Le C. de Monheim. 

Audi mon deflein eft fî ferme y qu^il ne dépend 
plus 9 en ce moment , que de quelques formalités* 

Zij 






5j(S LE PERE DE FAMILLE, 
Le Père de Famille fonm. 

Soit. ( Un Domefiique entre. ) Faites defcendr» 
ma fille. ( Le Domeflique va pour fortir^ le Père 
de Famille le rappelle, & lui parle bas. Le Do* 
meftique fort. ) 

Le C. de MoNHEiiifk 

Agréez-vous les o0res que j ai faites pour ît 
penfion ? 

Le Pere de Famille. 

Comme vous voudrez : je reprends ma fille 

chez moi , & j efpere qu'elle ne manquera jamais 

de rien. 

Le C. de Moi^heim. 

Cependant il eft jufie de prendre dès arran- 
gemens. 

Le Pere de Faiuille. 

Fort bien , arrangez cela vpus-mêmc au grc 
de vos defirs. 

L E C D E M o N HE XM prenant la pl^^* 

J'aurai fini en deux mots. ( // s^ajjid j^ 
écrire. ) ' 





-c T.- ' 
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CaPiMi ^"Tgir*^'' M 

SCENE V. 

SOPHIE, LES PRÉCEDENS. 

Le Père de Famille. 

Jt u devines (ans doute ma fille pourquoi je t'ai 
fait appeller f 

Sophie. 

Oui ; & au point où eh font les chofes , fat«- 
tends ce moment avec plaifir. 

Le Perë de Famille. 

Vous voulez donc abfolument me donner ce 
chagrin ? 

Sophie. 

Je ne puis me réfoudre à vivre davantage avec 
lui. 

Le C. pe Monheim fe levé, & donne un 
papier au Comte de U^odmar. 

. Le' Voici. 

Le Père de Famille. 

Ainfi tous les deux vous renoncez l'un à l'autre, 
Se le Comté de Monheim accorde une penfion de 
quatre mille florins. £ft-ce là votre volonté à 
l'un & à l'autre 2 Z iîj 



j;8 LE PERE DE FAMILLE,, 

$ O F H I B» 

J'en fuis très*coatent«. 

» 

LB Ct DE MONHEIM. 

Certainement» 

Le Fske de Famille. 

Il eft donc inutile , de vous faire davaotaga 
aucune remontrance. 

S O f H I E. 

Mon Père. • • • 

Le C de MbifBMiM. 

Ma réfolùtlon eft ferme. 

Le Perb de Famille. 

Il faut donc bien ^ malgré moi , y confenti'r. 
Allez figner cet écrit. ( lis fignent. ) Voilà qui citt 
donc terminé ; cependant vaici encore une (liifi« 
culte. Avec lequel des deux refiera l'enfant ? 

Sophie. \ r ,r, rJcfui^'Merc, 

Le C. de Monheim. J -^^^ î Je fuis Perç» 

Le Père de Famille. 

Cela eft vrai. —Vos droit» font les mêmes, 
voilà pourquoi*. • 



DRAME. j;i> 

S O P H I £• 

( On m'arracheroit plutôt h vie^ que mon enfant» 

LeCdeMonheih^. 

Le fils eft à moi — - & )e ne le laiflerai pas. 

Lb Pbr£ dx Faxills. 

Voyez-vous , mes enfans , ceci devroit vous 
apprendre — vous forcer, à renoncer à vos cruels 
defleins. Des coeurs fenfîbles qui fe confondent 
ainfi dans un enfant , ne font point ennemis; ce 
ne peut être qu'un mal-entendu* ( Il prend U 
papier. ) Faut-ril le déchirer i 

Le C. de Monheim. 
Gardez-'vous^en bien. 

Sophie. 
Non , non mon Pere« 

Le Peae db Famille. 

Il faut cependant vous décider. Voulez • vous 
que Tenfant choififTe entre vous deux ? 

Sophie. 

Oh je le veux bien* 

Le C. de Mokheim. 

Et moi auiS. 

. ( Le Père de Famille fort. ) 

Ziv 
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Le C. de Monheim. 

Au refte , }e fouhaite que vous viviez heureufe^ 
je me fépare fans nourrir aucun fentiment de 

haine. 

Sophie. 

Puiflîez- vous trouver à Ta venir un bonheur ^ que 
vous trouviez jadis auprès de moi , & qu'enfin vous 
ny pouvez plus trouver. ( Le Père de Famille 
rentre avec V enfant , Sophie court au - devant de 
fonfils^ & U carelfe.yKe&'CC pas, tu reftes 
avec moi i 

Fképeric. 
Oui Maman , oui ma chère Maman. 

Le C. de Monheim le prend dans 

fes bras. 

Tu-veux donc me quitter , mon fils ? 

F R é D E R I c. 
Non Papa , je veux refter avec toi. 
Le Père de Famille, 

Mais , mon petit ami , ton Père & ta Mère fc 
réparent pour toujours , & il faut que tu leur 
difes, avec lequel des deux tu veux reften 

Sophie. 

C*eft avec moi , n*efl:-il pas vrai î 



DRAME; ^6% 

LS C. DE MoNH£IM. 

Avec moi ^ mon enfant ? 

Frédéric. 

Avec Papa & avec Maman. (Ils fi détournent 
tous dtux^ le Père de Famille s* en apperçùiu 
Courte paufi.) Mais pourquoi avez- vous ainlî 

tous deux 1 air fi fâché ? Vous Papa & Maman 

qui étîez autrefois fi bons ! — {d^un ton carejjant & 
les tirant à lui tous les deux par leurs habits ) Vous 
ne vous en irez pas. — Vous refterez tous deux 
avec moi. {Le Père & la Mère , fi baijfant en même 
temps pour embrajjer leur enfant , fi rencontrent , 
Je regardent avec attendriffement , & semhraffent. ) 

Le Père be Famille. 

Je te remercie Nature » tu ne m*as point 
abandonné ! 

Le C. de Movhêim. 

Veux-tu me pardonner? 

Sophie. 

J'oublie tout. ( Ils s^emhrajfent avec tranfporù ) 

Le Père de V kiûvli:e fiuleve V enfant dans fis 
bras pour qu^il les embrajfe en même temps tous 
les deux. 

Voulez -vouç encore vous féparer? 
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Sophie. 

Non mon Père. 

Lb C. de Monheim. 

Ce tendre lien nous réunit i jamais* Ce n eft 
qu^ainfî que l'on peut être bewreux. 

Le PerB de Famille ejfuyant fes larmes 

de fes mains» 

, Mes enfans ^ œ font les douces larmes d'un 
Père. 

Or* Il . " "'•iT i ?r"" I 1^ 

SCENE V I. 

LES PRÉCÉDENS, LE PEINTRE 
tenant LOUISE itun iras & CHARLES de 
Vautre,- PROMER. 

Le Perb de Famille vaau-^devamJ^euXypnni 
Louife par la main , & la préfente à Sophie 
& au Comte de Monheim. 

V oici TEpoufe de Charles /ma aie, votre 

four. 

Louise. 

Yous ne me renierez donc pas? 



DRAME. 3<S} 

5 O P H I Bfc 

Vous î Vous qui rendez mon frère fi hèuf eux \ 
( Sophie embrajje tendrement Louife. ) 

Ls P&KE PS F Â M 1 1. L E au C. de Monheîau 

• - . ■ 

Voyez, mon cher fils» nous nous uniiTons i 
une famille , à qui Thonneur & la probité tien-> 
nent lieu d*Âncétres«, 

HiE C. DB MojiHEiM à Charles , en tembrajjantn 

Soyez heureux! J^efpere Têtre enfin : je corn- 
mence à croire qu il exifte auffi des plaifirs purs 
ëans la yie privée. 

C E A K £ £ s» 

i 

Comment ? — ( J' parle bas à Monheim^ ) 

Le Pîintkb au Fere de famille^ 

J'efpere donc nous voir unis. Je devrois peulr* 
être vous parler de l'honneur que je • • • Mais je- 
ne puis en ce moment fentir que ma joie. 

Le Perb de Famille. 

i Et yt crois que les gens honnêtes font tou9 
parens, 

P R O M £ B» 

Vous me ▼oyez.fi étonné, fi ému, que je n'ai point 
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encore pu parvenir à vous adreflfer mon com« 
plimenu 

Charles. 

Votre étonnement & votre émotion font le 
plus beau compliment que vous nous ayez jamais 
pu faire. Ne le gâtez pas. 

Lb C. de Mgnheim. 

Et c*eft le plus sûr moyen de réparer tout ce 
que votre univerfelle-amitié , votre brûlante dé- 
mangeaifon de parler auroit pu. . . . 



éO^Sl^féOéi 



SCENE ni. 

LA COMTESSE AMALDI, LES 

PKÉCEDENS. 

Louise effrayée^ 

wAlh ! 

La C. Amaldi. 

Ce cri de Loulfe eft un reproche amer ; mais 
je n*en mérite plus, & je viens moi-même {^m 
F ère de Famille) vous conjurer, de facrifièràla 
nature de vils préjugés. 

Le Peke de Famille. 

Je l'ai déjà fait. Ils font à jamais unis. J'ai 



DRAME. 3^f 

penfé qu être honnête homme^ étoit le premier d€^ 
voir de mon fils. 

L A C. A M A L D I. 

Bien parlé ^ digne homme. ( A Louife. ) Si je 
vous ai laiiïee tout-à-coup feule , c étoit de fur- 
prife & de confulion ; pardonnez-le moi. 

L G u I s s. 
Oh 9 Madame ! 

L A C. A At A L B I. 

Et pour réparer les chagrins que je vous ai 
caufésy je ne répare jamais une faute à demi^ 
qu'on m'accorde la permiffion de doter la Pré-* 
tendue. 

P R O M E R. 

Je veux être le premier à raconter cette aâion 
généreufe à toute laG>ur ! (Il fort.) 

Le Peintre s^avançant pour la remercier. 

J'avoue 9 Madame ^ que tant de grandéuc 
d'ame 

La c. Amaldi. 

Point de remercimens , quand je n'agis avec 
vous que pour mon intérêt. ( Elle Us regarde 
tour " à -- tour avec attendnjjement. ) Non » je 
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n*ai jamais trouvé dans aucun Cercle , tant jtf 
vifages fatisfaits. — Je n'ai jamais goûté de bon- 
heur fi pur I ( Elk JorU ) 

C H A R L £ Si 

Avec cela cependant ^ c'eft une digne femme* 

Le Père de Famille» 

Quelle cruelle journée j*ai eu à pafTer aujour- 
d'hui ! Et toi grand Dieu , qui m'as donné le 
courage de prévenir ie malheur de ma famille , 
veuille conferver la paix dans fon fein 1 

LePeiktre. 

Ma tendrefle pour ma fille , me force à vou« 
rappeller encore. • • • 

Le Père deFamille»^ 

Cela eft vrai. Notre bon Wermann craint , & 
il a raifon de craindre , les fuites d'un mariage aufli 
inégal , où trop fouvent , après les premières 
années de l'amour. • • • 

Louise, 

Oh ! je ne crains rien, 

Charles mettaru la maîn fur. fort ccciir^ 
. £t voilà mon garant* ^. 
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LePebb de Famille. 

Cependant trop de confiance en nous-mêmes , 

eft la fource de tous nos malheurs. Voulez-vous 

être long-temps heureux, croyez-moi, fuyez un 

monde , pour lequel vous n'êtes plus faits» 

Allez vivre retirés dans mes terres. Charles , tu 

les feras fleurir. De Us nombreux VaflTaux rends 

feulement deux familles heureufes^ & tu mérites 

un monument. 

Charles. 

Encouragé par vous, — & ma Louife avec 
moi « — de quoi ne ferai-je pas capable 1 

Le Pbbe de Famille. 

Tu dois prendre poffeffion de mes terres; & 
je fuis d'ailleurs bien aife , que cet exemple ne 
blelTe pas les yeux de la fociété. C'eft détruire 
Tordre civil , & tant que le préjugé exifte , il eft 
dangereux d'en donner de femblables. 

Le C. de Monheim. 

Infenfé ! Où allai -je chercher le bonheur? 
Que je me fuis trompé ! 

Sophie. 

Va , tu trouveras le bonheur auprès de ta 
Sophie. 



^ 



B6B LE PER.BDE FAJlIlLLE, fi-tf, 

L E P E I K Tii à. 

Et moi î'irai quelquefoiif chez mes énfans à la 
campagne^ voir combien les douces jouifTances de 
la belle Nature les rendent heureux. 

Le Peke de Famille. 

Je veux y aller auffi , dans tous les momens de 
loiiir que me laifleront mes affaûres. Mais tant que 
je fentirai des forces , je refle ici à fervir l'Etat 
& mon Prince ; à veiller au bonheur de ma fa>- 
mille & de ma Patrie. Pendant ma vie ^ que votre 
amitié fincere foit ma récompenfe; & puiiïe, après 
ma mort , un brave homme dire ^ en paflànt 
près de ma tombe: Il fut digne d'être 
Allemand. 

( Usfe raffcwbUtu tous auprès du Père de Famille^ 

Là toile tombe. ) 

« 

Fin du fixîeme Volume. 
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